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.  AVANT-PROPOS. 


Lorsque je publiai mon Traité sur l'orichalque, 
j'avais déjà le dessein de le faire précéder des ori- 
gines religieuses de la métallurgie. Les deux sujets, 
en effet, ainsi rapprochés, sé préparaient et se com- 
plétaient; mais le dernier me parut eñcore embar- 
rassé de tant de difficultés, que jé dus en ajourner la 
publication. Toutefois, je puis dire que de prime 
abord j'avais été frappé de cette particularité remar- 
quable , que tous les pays fréquentés de nos Génies 
métallurges étaient des pays fétonds en métäux; je 
puis dire aussi que, presque en fhême témps ;'je dis- 
tinguais dans la digression théologique de Strabon le 
problème : que l'antiquité nous a laissé à résoudre. 
C'est la lumière qui a éclairé ma route, et qui m'a 
découvert, je l'espère, la vérité. Sans cela, je me se- 
rais bien gardé ‘de m’engager en un pareil sujet, sur- 
tout pour y suivre l'exemple de mes devanciers. Je 
n’ai jamais été homme à ramasser de l’érudition pour 
préparer des matériaux à celui qui les saurait mettre 


“; 


en œuvre, et je ne me suis jamais senti le goût des 
systèmes où l'imagination remplace Îa raison, et où 
les hypothèses tiennent lieu des faits. 

_ Comme j’expose dans une courte introduction par 
quel ordre et quel développement d'idées je suis arrivé 
à ce que j'appelle ma découverte, en réduisant le mot 
à son sens le plus modeste, je m’occuperai ici à signa- 
ler quelques-unes des conséquences qui ressortent de 
mon travail. : 

Ce sujet, en effet, est très-complexe et touche aux 
points les plus divers et les plus importants. Il re- 
monte jusqu'au berceau de la civilisation, puisqu'il 
traite de la découverte des métaux, l’instrument le 
plus actif et peut-être la cause première de la civilisa- 
tion. Il remonte à l’origine des arts plastiques, puis- 
què les métaux dont il s'occupe ne sont pas seule- 
ment travaillés par l’industrie, mais encore mis en 
œuvre par la main de l'artiste. Il intéresse surtout, et 
c’est la sa plus haute importance, l’histoire des reli- 
gions antiques, en nous révélant dans le sanctuaire 


. de la Samothrace une institution de mystères fondée 


sur la métallurgie, et en nous montrant comme déri- 
vés de la même source les mystères fondés sur la . 
découverte du blé et sur celle du vin. Il éclaire aussi 
d’une lumière inattendue l’histoire métallurgique de 
plusieurs contrées de la Grèce, et rattache ces peu- 
ples, par les rapports qu’ils eurent avec les Génies 
métallurges, à la religion du sanctuaire commun. 
Enfin , il proclaine un des premiers cette leçon de 
sagesse et de bonne philosophie que nous donnent 
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les plus antiques traditions; toutes s'accordent, en 
effet, à rapporter à la Divinité les origines mystérieuses 
ainsi que les grandes découvertes qui sont le fonde- 
ment de la vie sociale : la création de l’homme, l'in- 
vention du langage, la découverte des métaux, du blé 
et de la ‘vigne. C’est là qu’aboutissent aussi tous les 
efforts de la raison ; même de celle qui voudrait se 
pouvoir passer de Dieu. 

Je veux encore aller au-devant d’une fausse opi- 
nion que l’on se pourrait faire de la nature de mon 
travail. En supposant que je n’aie point été assez 
heureux pour résoudre la question, serait-il possible 
de la reprendre dans un sens différent et de l’envisa- 
ger sous une nouvelle face ? Je réponds non, sans 
hésiter. Il ne sera possible désormais de traiter ce su- 
jet qu’en se plaçant sur le terrain où je me suis établi 
moi-même, car ce terrain m'a été imposé par l'étude 
générale des faits et par les nécessités du sujet. 

Si l’on a bâti jusqu'ici tant de chimériques hypo- 
thèses, qui pouvaient être renversées au même titre 
qu’elles avaient été élevées, c’est qu’on ne s’est ap- 
puyé que sur un petit nombre de faits, et que l’on ne 
s’est nullement préoccupé du problème que nous a 
légué l'antiquité, problème dont l'existence même 
n'a point été soupçonnée. | | 

Sans doute la haute antiquité sut à quoi s’en tenir 
sur la nature et sur le rôle de nos métallurges; mais 
avec le temps cette notion s’obscurcit, et déjà les 
_écrivains consultés par Strabon en étaient à soutenir, 
les uns que ces personnages composaient une même 
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famille , les autres qu'ils étaient parents entre eux, et 
séparés seulement par de légères différences. 

‘IL s'agissait donc, en tenant compte du jugement 
de ces écrivains, de retrouver le caractère essentiel 
et véritable de nos métallurges. Voilà le problème 
qui nous a été transmis et que nous avons essayé de 
résoudre, mais dont on devra, dans tous les cas, res- 
pecter dorénavant les termes. 

Et il ne faudrait pas maintenant s'étonner de voir 
l'antiquité posséder d'abord de telles vérités, les 
perdre ensuite, et ne savoir plus les découvrir de 
nouveau. La religion grecque manqua toujours d’un 
centre d'unité, parce qu'elle n'eut jamais ni supré- 
matie ni livres canoniques; et par là le dogme, aban- 
donné aux interprétations individuelles, s’éloigna de 
plus en plus de son vrai sens et finit par devenir 
tout à fait inintelligible. | 

C’est à la critique moderne à retrauver ces tradi- 
tions primitives, en y appliquant son investigation 
méthodique et sa patiente sagacité. Il y a sous ces 
fouilles d’une nouvelle espèce toute une histoire à 
découvrir, qui sera le préambule des histoires ordi- 
_naires, et qui, après nous avoir restitué les titres et 
les archives de la civilisation, nous permettra de re- 
monter de cette civilisation rudimentaire jusqu'à la 
vie agreste et sauvage et de, toucher ainsi au début 
de l'humanité. | | | 

C’est là une grande et belle étude à faire, et d’où 
pourrait sortir pour l’histoire morale un tableau digne 
de rappeler celui que nous avons de l’histoire phy- 
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sique : le tableau des époques de l’humanité, après 
celui des époques de la nature. 

Déjà, dans un article intitulé : Des origines de la 
civilisation et de l'art, nous avons donné, il y a peu 
d'années, un écharitillon de la manière dont nous 
voudrions voir exécuter un pareil travail; l'histoire 
que nous entreprenons offre un essai plus étendu, et 
qui pourra faire pressentir l’importance et l'intérêt 
de l’étude que nous recommandons. | 

Mais à quoi bon (car je veux prévenir toutes les 
difficultés qu'on pourrait élever), à quoi bon, pense- 
ront les esprits vulgaires, s’enfoncer ainsi dans les 
âges reculés? A quoi bon, pensent-ils aussi sans 
doute, se préoccuper des temps à venir? L'homme 
est le seul être qui ait le sentiment de la pérennité de 
son espèce, et, quand il remonte les âges, c’est pour 
se chercher dans le ‘passé, de même qu’en se préoccu- 
pant de l'avenir il songe encore à soi. Il tient à con- 
_paître ce qu’il fut, afin de mieux savoir ce qu'il est, 
et, non content de se posséder dans le passé, il veut 
encore se prolonger dans l'avenir et vivre dans la 
mémoire de la postérité, embrassant ainsi son espèce 
dans toute sa durée. Mépriser ceux qui furent et ceux 
qui seront, c'est donc mépriser ses semblables, c’est 
se mépriser soi-même, c'est mépriser l'œuvre la plus 
divine de Dieu. 
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Dans mes recherches pour l’histoire du cuivre, j’a- 
vais souvent rencontré sur_ma route un ordre de per- 
sonnages jouant le rôle de prêtres et adorés comme 
dieux, renommés. surtout pour leur enthousiasme 
inspiré, pour leurs transports frénétiques et la fureur 
divine qui les saisissait, remplissant aussi auprès de 
certaines divinités des fonctions qui demandaient des 


mouvements violents et un grand bruit. Mais bientôt 


je m’aperçus que tous les lieux où la tradition faisait 
résider ces personnages étaient riches en métaux, et je 
constatai en même temps qu'il existait entre les per- 
sonnages et les métaux la même relation qu'entre l’in- 
venteur et la découverte, entre la matiere et l’ouvrier 
qui la façonne. Ce n'est pas tout : à mesure que j'étu- 
diais dans le détail chacun de ces personnages, je vis 
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‘s'établir entre eux une véritable gradation, qui figu- 
rait exactement le progrès de l’art métallurgique. 
D'abord, le minerai extrait de la terre et se purgeant, 
sous l’action du feu, des matières hétérogènes, et se 
convertissant en pur métal ; ensuite ce métal devenant 
ductile sous les coups du marteau, et se pliant à divers 
usages de la vie ; bientôt l’art naissant de l’industrie, 
et le cuivre se transformant en casques, en boucliers 
et en lances, et apprenant même, au moyen de l’alliage, 
à se rendre plus sonore ; enfin, le métal recevant sa 
plus noble consécration, et cédant aux efforts de l'es- 
prit pour représenter la forme humaine.  . 

I] me parut des lors avoir trouvé le caractère primi- 
tif de ces êtres équivoques envisagés sous tant d’aspects 
divers; il me parut que ceux qu’on avait pris tantôt 
pour des fanatiques suscités par la fureur divine, tantôt 
pour des initiateurs de mystères et des fondateurs de 
religions n'étaient que les premiers hommes qui 
avaient exploité la terre minérale et montré. l’usage 
des métaux, et que c'était sur ce fondement qu’on 
avait édifié leur histoire religieuse. Enfin, j'acquis la 
conviction que nous n’avions ici qu'un même art sym- 
bolisé dans les divers degrés de son développement, 
depuis son premier départ jusqu’à son dernier terme, 
depuis l'extraction du minerai jusqu'au moment où le 
métal devient un monument sous la main de l'artiste. 

Ceux qui savent ce qu'ont dit sur le sujet les sym- 
bolistes et les hiérologues, notamment Sainte-Croix et 
Creuzer, croiront que je viens aussi essayer mon 
hypothèse aventureuse et proposer mon roman mys- 
tique; mais, je le répète, mon guide est la géographie, 
mon garant est l'histoire, et je m'appuie partout sur 
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des textes bien compris. A la différence de ces hom- 
mes . qui font hardiment, ou plutôt térmérairement, 
penser et parler l'antiquité comme eux, je ne ferai 
que la citer et la traduire. J'appelle l'attention des 
lecteurs sérieux sur ce travail. Il ne s’agit de rien 
moins que de rallier dans une même religion des 
dieux jusqu'ici errants et sans culte, et que l'on a, 
faute de mieux, pêle-méle logés dans la Samothrace. 
Il s'agit, en un mot, de.mentrer que, comme l'inven- 
tion du blé et de la vigne; la découverte des métaux 
servit de fondement à une institution de mystères. 
Chez les Grecs, toute découverte un peu impor- 
tante se rattache à la théologie; c’est l’œuvre de l’ad- 
miration et de la reconnaissance des hommes. Ainsi, 
à l’origine des sociétés, nous voyons déjà diviniser les 
mortels qui.les premiers maitrisèrent le feu, dompte- 
rent les métaux et les firent servir aux usages de la 
vie et aux plaisirs de l'esprit. De là les Dactyles, les 
Cabires , les Corybantes , les Curètes et les Telchines, 
ministres de divinités plus ou moins augustes, ou 
dieux eux-mêmes plus ou moins relevés, mais com- 
posant une même famille par la communauté de ‘eur 
rôle et la nature des pays où ils s’étaient fixés. Les . 
anciens ne paraissent pas s’en être fait une autre idée, 
et c’est le moment de dire un mot d’un passage de 
Strabon, dont nous étions loin de soupçonner la 
portée avant d’avoir pénétré la nature des Génies mé- 
tallurges. L’historien nous apprend que parmi les 
écrivains savants qu'il consulta, « Ceux-ci déclaraient 
« que les Corybantes, les Cabires, les Dactyles.Idéens 
« et les Telchines étaient les mêmes que les Curètes, 
« ceux-là prétendaient qu'ils étaient parents entre eux 
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« et séparés les uns des autres par quelques légères 
« différences. — Tüv pèv robs abrobs voiç Koupñor rade 
« Kopi6avrag xat Kab etpouç ai Oaious Axxrédous, xat 
« TeAtivas émopauvévrov" Tüv ÔÈ auyyeveis dAXAEV, xai 
« puxpés Tivag ar TpÔG &XARXOUG dixpopaç dLao TE} À IV- 
& TOV'. » 

Ce n’était pas là donner l’explication de ces per- 
sonnages, ce n'était pas non plus s’en écarter beau- 
coup; et 1] faut que ces écrivains aient recueilli quel- 
ques rayons d’une lumière qui se cachait à eux en 
partie. L’antiquité nous a donc légué ici un problème 
à résoudre, et nous étions obligé d'en tenir compte, 
soit pour montrer qu'elle s'était fait complétement 
illusion, soit pour achever de mettre la vérité dans 
son jour. Jusqu'à présent, malgré son importance, ce 
problème, il y a lieu d’en être surpris, n’avait pas même 
été remarqué ; pour nous, nous en avons fait l’objet 
principal de notre travail, et si quelque chose nous 
pouvait faire croire que nous avons atteint le but ou 
trouvé la solution, c'est qu'en déterminant le carac- 
tère des Génies métallurges, c’est-à-dire en montrant 
qu’ils n’étaient que le développement symbolisé d’un 
même art, nous avons du même coup concilié les 
différentes opinions des écrivains consultés par 
Strabon. | 

Mettons d’abord en lumiere le rôle qui fut commun 
à tous ces Génies, et qui forme leur caractère.fonda- 
mental; nous les suivrons ensuite dans le sanctuaire 
de la Samothrace, pour y chercher le secret des attri- 
butions religieuses que la piété reconnaissante fit sortir 


0 


1. X, p. 466. 
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de ce rôle, et dont elle gratifia les divers membres de 
cette famille. Et à cette occasion nous tracerons une 
histoire succincte du célèbre sanctuaire, pour passer 
en revue les divinités qui se vinrent associer aux dieux 
métallurges, pour détruire plusieurs erreurs'et tâcher 
de rétablir le peu de vérité qu’il est possible de savoir 
sur ce lieu vénéré. 

Pour la première fois, j'introduis parmi ces per- 
sonnages.un ordre que l’on ne s’expliquera peut-être 
pas tout d’abord, mais qui m'était imposé par la na- 
ture des choses, et qui se justifiera à mesure que nous 
avancerons. La progression demande que nous com- 
mencions par les Dactfles, et elle appelle ensuite suc- 
cessivement les Cabires, les Corybantes, les Curètes 
et les Zelchines. | 


CHAPITRE PREMIER. 
_- DACTYLES. 


Rivalité entre la Crète et la Phrygie. — Documents pour l'histoire des 
Dactyles : la Phoronide, les Thcologoumena de Strabon. — La Crète 
et la Phrygie regardées tour à tour comme leur séjour primitif; avan- 
tage en faveur de la Phrygie. — Ofgine des Dactyles ; l’allégorie 
commence à s’emparer d'eux. — Faux jugement de Lobeck redressé. 
— Les Dactyles sont des métallurges ; on le prouve par l’histoire et 
par les lieux qu’ils habitèrent, tous fécunds en métaux, tels que la 
Phrygie et les îles de Crète, de Chypre et de Samothrace. — Ils 
représentent les rudiments de la métallurgie. 

Nouvelle histoire des Dactyles tout entière éclose de l'abus du nom. — 
Appelés magiciens.— Dactyles mâles et Dactyles femelles. — Ils peu- 
vent envoyer des maléfices et les retirer.— Ils passent pour inventeurs 
des lettres éphésiennes. —‘On les confond avec les dieux lares; ils 

passent pour inventeurs de la musique instrumentale et les maîtres 
d’Orphée. — Explication de ces divers rôles. — Conclusion. 


Dès le début, se fait jour une rivalité qui se repro- 
duira tres-souvent dans le cours de l'histoire que nous 
entreprenons, la rivalité entre la Crète et la Phrygie. 
Nous en devons dire ici un mot et en signaler la cause. 
À une époque reculée, il y eut entre les deux pays des 
rapports de colonisation. De quel côté étaient venus 
les fondateurs? Le plus grand nombre des témoigna- 
ges se prononce en faveur de la Crète; je crois cepen- 
dant que, si l’on poussait jusqu’à l'extrême origine, 
l'avantage resterait à l’Asie. Ce qu'il y a de sûr, ce sont 


— 15 — 


les antiques rapports ; ils seraient déjà suffisamment 
attestés par les nombreux traits de ressemblance qui 
existérent entre les deux contrées. Les colons cher- 
chaient à retrouver sur la terre où ils s'étaient trans- 
plantés une image de celle qu’ils venaient de quitter, 
et redonnaient des noms connus aux lieux et aux 
objets nouveaux. C’est ce qui arriva dans cette circon- 
stance, mais c'est.ce qui devait aussi amener plus tard 
de fâcheuses confusions dans l’histoire des deux pays. 
Les anciens eux-mêmes ont signalé la ressemblance 
pour se plaindre des équivoques. Démétrius de Scepsis, 
reprochant a quelques critiques une confusion de ce 
genre, ajoute + « Il se peut aussi que l’homonymie des 
« lieux ait contribué, pour une égale part, à leur 
« erreur. Le-mont da est, en effet, commun à la Froade 
« et à’la Crète, et le lieu que l’on appelle Dicté, dans 
« la Scepsie, est aussi une montagne dans la Crète; 
« Pytna est une colline de l'Ida, d’où la ville d’Hiéra- 
-« pytna enCrète. Il y a‘Hippocorona dans l’Adramyt- 
« tène, et Hippocoronium en Crète. Samonium est un 
« promontoire du côté oriental de l’île, ét c'est une 
« plaine dans la Néandride et lé pays des ‘Alexan- 
« dréens. — Tpôç réûro dè xat Tv T@v TÜTuy Lovusiav 
cuuTpdEar Tuyôv lowç œbroic. "Ton yap ro bpos ré re Tpoixôv 
Xat To Kontixéy : xat Aixrn TOmos v Th Zxnbix Kai Ôpog év 
FA Korn This Ôë *IOnç Adpoe Hürva, dp’ où ‘Lepérurve À 
Hô. ‘Frroxpové ré #ñc AÛ PAU ETATS xaù : Irrokop@viov 
év Kpñrn° Zapévioy re T0 ÉbivoY tk poTrpro Tüs vhoov, xai 
gediov év rÿ NexÿOpidt xai vf AA avdpéU!. » 

L'homonymie, qui embarrassait les anciens, nous 


RSR RERS 


4: Ap. Strab., X,-p. 472. 
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arrétera aussi plus d’une fois dans ce travail, et nous 
allons la rencontrer en commençant. Il s'agit, en effet, 
de savoir quel fut le point de départ des Dactyles, et 
pour cela, il faut décider entre les prétentions de la 
Phrygie et de la Crète. 

Nous possédons, pour l'histoire des Dactyles, deux 
documents d’une grande importance. Le premier est 
un fragment du poème intitulé la Phoronide, mor- 
ceau de poésie d’un prix inestimable et d’une anti- 
quité qui ne le cède qu’à celle d'Homère et d’Hésiode. 
Il nous a été conservé par le scoliaste d’Apollonius 
de Rhodes, qui, dans une note érudite sur les Dactyles 
Idéens, s'exprime ainsi : « C’étaient des enchanteurs 
« et des magiciens. On dit que lgs premiers ils tra- 
« vaillèrent le fer et exploitèrent les mines... Voici 
« ce que le poëte, qui a composé la Phoronide, 
« écrit : | 

« Là les enchanteurs de FIda, les Phrygiens, hommes 
« montagnards, avaient fixé leur demeure : Celmis et 
« le grand Damnaménée et l’irrésistible Acmon, ser- 
« viteurs industrieux de la montagnarde Adrastée, qui 
« les premiers trouvèrent dans les bois des montagnes 
« l’art de l'ingénieux Vulcain, le fer noir, et le por- 
« térent au feu, et produisirent une œuvre des plus 
« remarquables. p 

« Tôntec dÈ hoav xai papuanets. Kat Soogy cuhpou 
« Aéyovrai mpüTor ka pere yevéctas. .… ‘O Où Thy Do- 
« povida ouvbeis, yrépet crus” 


conso "Evôa yénrsc 
Hatoi Doûyes dvôpes épéorepot oixt Évœtov, 
Kéiuis Aapvapevets te péyas xat bmépôtoc "Axpuwv, 
Edraramot 0epanovres épelnc Adpnateins, 
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OÙ pro réyvnv noluuñrioc “Hoiotoro 
* Eüpov êv odpeinor vérœic idevræ clônpov * 
Es müp + Aveyxav xat dpimpenès épyov Éderbavi. 


Le second document nous est fourni par Strabon. 
Dans un très-curieux chapitre intitulé Eeohoyoieve (e- 
cherches théologiques), le savant géogr aphe a résumé 
avec une brièveté substantielle, mais trop concise et 
aussi trop désordonnée, les traditions mythiques re- 
latives aux Génies métallurges dont nous devons nous 
occuper. Toutefois, tandis qu'il mêle, qu'il enchevêtre, 
on pourrait dire, ces personnages, déjà fort peu dis- 
üncts, comme s'il les voulait rendre dans toute leur 
équivoque, il a, par une exception unique, consacré 
un paragraphe particulier aux Dactyles. Nous ferons 
usage de tous ces détails, en les rétablissant à leur 
place convenable. 

. Interrogeons d'abord le fragment de la Phoronide. 
Il appelle les Dactyles enchanteurs, nous reviendrons 
plus bas sur cette qualification, et il les dit Phrysiens. 
La plus ancienne autorité se prononce donc en faveur 
de la Phrygie. Il est vrai que l’on oppose Hésiode : 
Hésiode avait composé un poëme sur es Dactyles 
Idéens dont il ne reste aujourd’hui aucun fragment, 
mais qui a été quelquefois allégué en témoignage de 
certains faits. Or, Pline nous dit: « Aristote pense que 
« Scythès le Lydien enseigna l'art de fondre et.d’allier 
« l’airain; Théophraste pense que ce fut Délas le 
« Phrygien; quelques-uns attribuent le travail de 
« J’airain aux Chalybes, d’autres aux Cyclopes ; Hésiode 
« pensé que les Dactyles qu’on appela Idéens décou- 


4. Ad Argonaut., 1, 1129. 
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« vrirent le fer dans la Crète. — Æs conflare et tem- 
« perare Aristoteles Lydum Scythen monstrasse; Theo- 
. « phrastus Delam Phrygem putat; ærariam fabricam 
 « alii Chalybas, ali Cyclopas; ferrum Hesiodus in 
« Creta eos qui vocati sunt Idæi Dactyli (4). » 

Mais de là faut-il conclure qu’Hésiode faisait les 
Dactyles Crétois? C’est l'opinion de Lobeck, ou tout 
au moins voudrait-il infirmer le témoignage de Pline, 
en soupconnant le compilateur d’avoir ajouté de son 
chef ën Creta: « Nisi ille quos Hesiodus ambiguo no- 
« mine Idæos vocaverat, suo ärbitrio Idæ Creticæ asst- 
« gnavit ut notiori*. » C’est un double tort. Absolu- 
ment parlant, il ne s'ensuivrait point de la phrase de 
Pline que les Dactyles étaient Phrygiens; car avoir 
découvert une chose dans un pays ne prouve pas que 
Von soit de ce pays. Mais, en outre, j'ai fait voir 
ailleurs’ que très-fréquemment dans Pline énvenire si- 
onifie faire connaître, instituer le premier une chose 
dans un endroit, et cela, en parlant d’un étranger qui 
a fait connaître la chose. 

Après l’auteur de la Phoronide vient Sophocle, qui, 
au rapport non de Strabon, comme l'a écrit par inad- 
vertance Lobeck*, mais du scholiaste d’Apollonius de 
Rhodes, appelait aussi, dans un de ses drames, les 
Dactyles Phrygiens : « ZopoxAñs dë adrobs Poiyas na à év 
« Kogots Zxrüpoiç ° .» 


… À. Nat. Hist,, VIL, 57. 
r 2. Aglaopham.. p. 4156, 
3. Dans un article sur Gygés, Lydien qui passe pour avoir in- 
troduit la peinture en Égypte, page 22. Paris, Paul Dupont, 1855. 
h. Aglaopham., p. 1151. 
B. Ad Arponaut., 1, 1129. 
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A Sophocle doit succéder l'historien Éphore, qui 
fait également de la Phrygie le séjour primitif des 
Dactyles : « Il y en a, rapporte Diodore de Sicile, il y 
« en a,et parmi eux se trouve aussi Éphore, qui ra- 
« content que les Dactyles Idéens habitaient autour de 
« l’Ida de la Phrygie, ‘et qu'ils passérent en Europe 
. « avec Minos. — "Evior d” ioropoüowv, Gv éort xxi "Epopos, 
« robg ‘Idaious AxxTÜkouc yevéoar pèv xaTx Tv "Ldnv Tv 
« êv Pouyix, duabnvar Jè meta Mivwog ets Thv Edpérenv ‘. » 

Strabon rappelant les diverses traditions qui avaient 
cours sur les Dactyles: « Les uns, dit-il, font des ré- 
« cits fabuleux d’une façon, les autres d’une autre, 
« joignant l'incertain à l’incertain ; ils se servent aussi 
« de noms et de nombres différents, et appellent ces 
« Dactyles Celmis, Damnaménée, Hercule et Acmon. 
« 1l y a en a encore qui disent qu'ils sont originaires 
« de l’Ida ; d’autres, qu'ils s’y sont venus établir; mais 
tous assurent que ce sont eux quiont travaillé le fer 
« pour la première fois dans l'Ida ; tous ont présumé 
« qu'ils étaient des enchanteurs , employés au service 
« de la mère des dieux, et résidant dans la Phrygie, 
« autour de l’Ida. — ’AXot 9 dAdwG prubeboust, am üpous 
« drop cuvémrovres* duxpôpoug à xai Toi Ovdpact Xaù Tois 


R 


« dpubpoës yp@vrar, v KéAuw évouélouct riva, xai Axpuvaue- 
€ véx, xai “Hpoxhéa xat "Axuwva. Kat oi MÈv émiywpious Th 
« “Ing, où JE émoixous” mévres JE. xai YONTAs brerkiquer, x 
a mepi Thv pnrépa TÜv BeGv, xai év Dpuyix ÉxnxÔTas mepè TA 
« *IOnv. » | 

Clément d'Alexandrie déclare nettement que les 
Dactyles Idéens étaient Phrygiens et barbares, c'est- 


1. V, 64. 
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à-dire non Grecs : « dpéyes ÔÈ fouv rai Bépoæpot où ’Idœtou 
« Adxrudot!, » 

Tous ces témoignages, toutes ces opinions, plus ou 
moins fondées, s'accordent à faire sortir les Dactyles 
de la Phrygie. Écoutons maintenant les partisans de 
la Crète. | 

Le plus ancien c'est Apollonius de Rhodes, qui ca- 
ractérise ainsi les Dactyles : « Dactyles Idéens de la 
« Crête, que jadis la nymphe Anchialé fit naître dans 
« l’antre de Dicté, après avoir saisi de ses deux mains 
« la terre de l’Oaxus. » 


Acxtudot ’Isaïor Kpnratées, oc note Nüupn 


Ayyuan Atxtaiov dv onéoc, éuyoTéproiv 
? 


AoaËauevn yuinc Oixitôos, é6Aaotnoe ?, 
Strabon, à la suite du passage cité, mentionne aussi 
les traditions relatives à la Crète, et il ajoute : « On 
« conjecture encore que les Curètes et les Corybantes 
« sont les descendants des Dactyles Idéens; ainsi l’on 
« dit que les cent premiers hommes nés en Crète furent 
« appelés Dactyles {déens, et qu'il y eut neuf Curètes 
« issus d’eux, et que chacun de ces Curètes engendra 
« dix enfants appelés les Dactyles Idéens. — ‘Yrovooëct 
« Je toy ’ldaitey AxxTÜwY éx”yOvous eivar TOÛc TE Koupñtas xai 
« ToÙc KopÜbavras robe yoÜv mpérous yevvnbévras év Kphtrn 
« ÉXATOY VO ox Oaious AuxTrÜdouc xAnBñvar roûrwv d” &ro- 
« yévous quoi Koupiras évvéx Vevéclar" robrev d” Exaorov déxa 
« raidas rexväoæ Toùc ’Idætouc xæhoUWLÉVOUS AaxTÜdoug %. » 


1. Stromat., 1, p. 360, ed. Pott, 
2. Argonaut., I, 1129 sqq. 
3. X, p. 473. 
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Ces derniers détails doivent avoir été tirés des his- 
toriens de la Crète; car Diodore de Sicile, qui les a re- 
produits, nous assure les avoir puisés à cette source. 
En commençant à parler de la Crète, il annonce qu'il 
exposera les faits conformément à ce qui a été dit par 
les plus renommés des auteurs qui ont rédigé les his- 
toires de cette île. Puis il continue :.« Ceux que l’on 
« appela les Dactyles Idéens habitèrent les premiers 
« autour de l’Ida de la Crête. Les uns ont rapporté 
« qu'ils furent au nombre de cent, les autres préten- 
« dent qu'ils n’étaient que dix, et qu’ils recurent ce 
« nom parce qu'ils étaient égaux en nombre aux doigts 
« des deux mains. — Lpdrot Gxncav Ti RoÂTns TEpt TAV 
« *Idnv oi RpOGA/opeutEvTEs ’[Oator Adxrudor. Toÿrous 9’ ot LLEV 
« éxarov Tv dpuèv yeyovévar mapadedixæaouv, où dE Jéxa 
(€ quoiv ÜTADYOVTUS, TUYEÏV TAUÜTRC TAC TOO YOPIAS, TOic Ev 
( TAG YEpOL OaxTÜdotc ÔvTus loæpiôuoug. » 

Voilà toutes les autorités qui parlent en faveur de la 
Crète, et il n'y faut compter ni Strabon ni Diodore ; 
car le premier ne prend point ici parti, et le second 
s’est prononcé ailleurs pour la Phrygie. À propos de 
l’Ida Phrygien, il dit: « On rapporte que c'est aussi 
« sur cette montagne qu’existérent les Dactyles Idéens, 
ceux qui travaillèrent les premiers le fer, ayant 
« appris cet art de la mère des dieux. — Tevécba 
« À êv TOÜTW (ré Oper) ASyETar Ka robe ‘Idæious AXRTUXOUS, 


R 


A / L 4 / / \ , / ù 

.. OÙ ciOnpov éoyacacdar TREUWTOU, LaËdvræxc TAY ELYAGUAY RAPA 
«Ts TOY be pnrpôs*, » 

Les plus anciens, les plus graves et. aussi les plus 


1. V, 64. 
2. XVII, 7. 


è 
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nombreux témoignages s'accordent donc à faire les 
Dactyles Phrygiens. C'était un point important à éta- 


blir; car, en avançant, nous verrons tous les Génies 


métallurges partir de la même contrée, et suivre la 
même. direction, c’est-à-dire ce grand mouvement 
de civilisation que constitue la connaissance de la 
métallurgie, s’opérer d'Orient en Occident, d’Asie en 
Europe. 

11 s’agit maintenant de savoir de quels parents 
étaient issus les Dactyles. S’il en faut croire le grand 
Étymologique, Stésimbrote, dans son livre sur les 


_ Mystères, disait qu'ils étaient fils de Jupiter et de la 


nymphe Ida : & Zrnoiuéporos dè, év r@ mept Teherüv, Ads 
« xai IOnç .vÜupns aTobc ya’, » sans s'inquiéter si les 
personnages qui avaient protégé l’enfance du dieu 
pouvaient être en même temps les enfants de ce dieu. 
Du reste, au sujet de ces contradictions, je dirai une 
fois pour toutes que nous en rencontrerons de pareiïlles, 
mais qu'elles n’infirment en rien le fond de l'histoire. 
Avec le temps, les traditions se multiplient, et ne se 
guidant plus par le fil des événements, se mettent en 
opposition les unes avec les autres et avec elles-mêmes. 
Ajoutons qu'en ce qui touche nos Génies métallurges, 


elles en ont admis de divers âges, et les ont regardés 


comme des familles qui se perpétuaient. 

Apollonius de Rhodes, nous l’avons entendu, fait 
naître les Dactyles de la nymphe Anchialé. Mnaséas de 
Patare, historien géographe, dans son premier livre 


sur l'Asie, donnait les Dactyles pour fils de Dactylus 


et d'Ida : « ‘Ms dE Mvucéac, êv npre mept ’Aoiaç, ‘Idator 


4. V. ’Iôator. 
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« Aëxrudor Aéyovrar dû ToÙ matpèç AuxTÜdoU xœt THÇ LNTEÔ 
« “Tone. ». 

Une origine plus autorisée et plus vraisemblable est 
celle qui donne Rhée pour mére aux Dactyles. Mais ici 
commence l'allégorie, qui a régné en souveraine sur 
toute la destinée de ces Génies. La signification du 
nom a joué, comme on sait, dans l’histoire et la my- 
thologie des Grecs un rôle considérable; mais nulle 
part peut-être son action ne se montre plus sensible 
. que dans l'histoire des Dactyles. Ce nom, qui signifie 
proprement les doigts de la main, va se prêter aux 
applications les plus détournées et parfois les plus 
étranges. 

« Au dire d’unetradition, Ops ou Rhée, portée dans 
« sa fuite sur le mont Ida de l'île de Crète, appuya 
« ses mains sur cette montagne, et mit aiusi au jour 
. «son enfant ; et de l'impression de ses mains surgirent 
« les Curètes ou les Corybantes, que l’on appelle 
« Dactyles Idéens, du nom de la montagne et de la 
« nature de l’action. — Aiunt Opem in Idam montem 
« insulæ Cretæ fugiendo delatam manus suas impo- 
« suisse? memorato monti, et sic infantem ipsum edi- 
« disse, et'ex manuum impressione emersisse Curetas' 
sive Corybantas, quos a montis nomine et a quali- 
« tate facti Idæos Dactylos appelant”, » 

C’est un docte grammairien, Dioméde, qui nous 
apprend cela , à propos du pied poétique appelé dac- 


2 


4, Ap. schol. Apollon. Rhod., ad 4rgonaut., 1, 4129. 

2. Lobeck dit en note: « Zmpressisse Putschius edidit (4glao- 
Pham., p. 1159). » Cest une erreur; le texte de Putsch offre im- 
posuisse. 

3. Diomed., p. k1k, Putsch, 
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trle. 1] devait puiser à bonne source; car Nonnus, 
poête savamment versé dans ces antiquités mythiques, 
a dit aussi des Dactyles Idéens, en les confondant 
comme lui avec les Corybantes : | 
onoossessoocs.s Qv note “Pein 
"Ex y6ovos adrorÉlegTov aveohacenoe yevébanvi. 
« Dont Rhée fit jadis pousser de la terre la race for- 
« mée de soi-même. » Aÿtoréworov, formée de soi- 
méme, née, à proprement parler, sans le secours d’un 
père et d'une mère : c’est sous l’impression des doigts 
de la déesse, en effet, qu'’auraient poussé ces doigts 
personnifiés que l’on appela Dactyles. 

Cette tradition nous ramène à celle d’ Apollonius. 
On a généralement cru, et les anciens aussi bien que 
les modernes, que le poëte, en disant d’Anchialé qu’elle 
avait saisi la terre de ses deux mains, avait voulu ex- 
primer la douleur de cette mère, se prenant, dans lé 
mal de l’enfantement, aux objets qui l’entouraient, 
comme autrefois Latone au palmier qui se trouvait à 
côté d’elle. Un ancien de grande autorité l’entendait 
même ainsi. Varron l’Atacin (de la Gaule Narbon- 
naise ), qui traduisit en vers latins les 4rgonautiques 
d'Apollonius, rendait de la manière suivante le pas- 
sage qui nous occupe : 

Quos magno Anchiale partus adducta dolore, 


Et geminis capiens tellurem OEaxida palmis, 
Edidit in Dicta ?. 


On peut encore faire valoir à l’appui de ce sens 
l'explication d’un scholiaste d’Apollonius. 


1. Dionys., XIV, 25 sq. 
2. Poet, Lat. Min.,t. V, P. IL, p. 1412. 
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Mais une autre interprétation, proposée et soutenue 
aussi par les anciens, faisait dire au passage d’Apol- 
lonius que la nymphe Anchialé, ayant pris de la 
terre dans ses deux mains, en avait produit les Dac- 
tyles. Ecoutons un scholiaste des 4rgonautiques: «Or 
« JÈ von AYUEAN Tite Oiab dos yhc où) pa auévn Tobg xwXoU- 
« pévouç Tôæious AuxTÜdous Étoinoe, map Ernsuubpérou EtAnge" 
« xt Ori da To fuivar abTobs dx TOY {etpüv AdxruXot ÉxAt- 
« noav. — C'est de Stésimbrote que le poëte a en- 
« prunté la tradition qui voulait qu'une” nymphe 
« Anchialé, en prenant de la terre de l'Oaxus, eût 
« produit les Dactyles Idéens : on ajoute que c'est 
« parce qu'ils s'étaient écoulés à travers ses mains 
« qu'ils furent appelés Dactyles. » 

Stésimbrote, à qui nous devons la tradition que 
nous avons citée plus haut sur la naissance des Dacty- 
les, en avait aussi rapporté d’autres dans son ouvrage 
sur les Mystères, témoin la dernière, relative à An- 
chialé. C’est peut-être encore à lui qu’il faut attribuer 
celle qui, dans le grand Étymologique, vient immé- 
diatement à la suite du passage que nous avons cité. 
« dit, continue le grammairien, que Jupiter ordonna 
« à ses propres nourrices de prendre de la poussière 
« et de la jeter èn arrière, et que ce fut de cette pous- 
« sière que naquirent les Dactyles Idéens. — dnoiv être 
« Zebç éxéleuce Tac idlas rpopods Aabeïv xdviv xat pidar sic 
« TobTicw, xai ëx The XÔVEUG evéclar Tobc "IOutous AxxTÜ- 
te ÀOUG. » 

Cette variété de traditions se ramène aisément à 
l'unité; et c'est cependant leur apparente opposition 
qui élevait dans l'esprit de Lobeck un essaim de° 
soupçons et de doutes, dont pas un ne lui semblait 
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pouvoir être éclairci: « Verum hinc velut examen 
« quoddam suspicionum et dubitationum erumpit, 
« quarum nulla satis explicari potest'. » Mais Lobeck 
ne cherchait qu’à opposer des textes, non à les expli- 
quer; son but est d'arriver à cette conclusion, que 
nous trouvons quelques lignes plus loin, et qui est 
son éternel refrain : « Adeo caduca sunt fundamenta 
« a quibus tota hæc nostra disputatio proficiscitur'! 
« — Tant sont ruineux les fondements d'où part toute 
« notre discussion actuelle! » Comment sait-il que 
ces fondements sont ruineux , s’il ne les a pas sondés, 
et comment les aurait-il sondés, s’il ne discute pas ? 
car il ne discute jamais. Au reste, je mettrai mes lec- 
teurs à même d'estimer à son prix ce livre un peu sur- 
fait, beaucoup trop admiré et non encore jugé. 
Pour nous le symbole est aussi sensible que lallé- 
gorie explicable. C'est de l’Asie que sont envoyés ces 
Génies ; et par qui? par Rhée, qui enverra tous leurs 
frères en Europe. Mais, instruments plus dociles encore 
que les autres, les Dactyles remplaceront en quelque 
sorte pour la déesse les doigts de sa main. C’est à ces 
serviteurs intimes qu'elle confiera le soin de Jupiter 
enfant sous la direction de la nourrice Adrastée; et 
de là le titre de serviteurs d’Adrastée, Vepémovres 
’Adoncreine, que la Phoronide leur donne. C’est par eux 
qu’elle fouillera, dans la Phrygie ou ailleurs, les en- 
trailles de la terre, pour en extraire les métaux ; etde 
là cette poussière dont le rôle à paru si ridicule dans 
la fable, et qui n’est qu’un emblème expressif. Je ne 


4. Aglaopham., p. 1151. 
2, Aglaopham., p. 1159. 
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suis encore ici, comme je le serai partout, qu’un inter : 
prête de l'antiquité. Pollux avait dit avant moi : 
« Les uns prétendent que les Dactyles 1déens furent 
« ainsi appelés à cause de leur nombre, parce qu’ils 
« sont cinq ; les autres, à cause de leur absolue soumis- 
_« sion aux volontés de Rhée, parce que les doigts de 
« la main sont à la fois et les artisans et les exécuteurs 
« de toutes choses. — Tobs ’Idaious Auxrôdouc xex \ñoer 
ce Répouciv où pèv mar Tdv dpuluôv, dr mévre, où dE xaTa Td 
« rÀ "Péa mavu Ümoupyeiv, ÔTe xui où Thç YELpès ddxTudor 
(U TEVÈTAL Te XAl HAVTUY épyATa. D 

Les Dactyles furent avant tout, et par essence, des’ 
mineurs, représentant les rudiments de la métallurgie, 
ce qui les distingue des autres métallurges. Le scho- 
liaste d’Apollonius de Rhodes nous a dit plus haut, 
avant de citer le fragment de la Phoronide : « On rap- 
« porte que les premiers ils travaillèrent le fer et ex- 
« ploitèrent les mines. » Et l’auteur du poème nous a 
dit ensuite : « Les premiers ils trouvèrent dans les . 
« bois des montagnes l’art de l’ingénieux Vulcain, le 
« fer noir, et le portérent au feu, et produisirent une 
« œuvre des plus remarquables. » | 

Les noms qu'on leur donnait, et que nous à fait 
connaitre la Phoronide, indiquent la nature de leurs 
opérations ; ils s'appelaient Celnis, Damnaménée et 
Acmon. Celmis, en effet, doit signifier le feu : Hésy- 
chius interprète Kéluas par. Béour, chaleur, le dérivant 
de xrAcos, chaud, brülant, épithète donnée au feu par 
Homère’; Damnaménée, de Gauvë et uévos, signifie 
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qui dompte par sa vigueur ; Acmon, de äxuwy, désigne 
l'enclume. 

Plus tard, on leur adjoignit un Hercule, comme 
nous l'avons vu par un passage de Strabon, et comme 
nous l’apprend Diodore de Sicile : « ‘Ioropnüot à” arév 
a Eva mèv mpocayopeubivar Hopaxkéæ'; » mais cet Hercule 
n'eut de commun que le nom avec le fils d'Alcmène, 
comine le remarque Diodore au même endroit. Dans 
le temple de Mégalopolis, on voyait une statue d’Her- 
cule aux pieds de celle de Cérès, et Pausanias rap- 
porte qu'Onomacrite, dans ses poésies, assurait aussi 
que cet Hercule était l’un des Dactyles Idéens : « Toÿ- 
(Toy rèv “HpaxAñv eivar Téiv TÜaiov xéhoupévoy AaxrÜdov, 
« Ovouéxpurds pnouv àv rois Emo”. » Cicéron, parlant des 
différents Hercules, nous dit: « Tertius est ex Idæis 
« Digitis ; cui inferias afferunt”. — Le troisième est 
« un des Dactyles de l’Ida; on lui offre des sacrifices 
« funèbres. » | 

C'est dans la Phrygie qu'eut lieu la découverte des 
métaux, et que se firent les premiers essais de l’art 
métallurgique ; les plus nombreux et les plus graves 
témoignages l'ont déjà établi. Strabon a même affirmé 
que les opinions, si divergentes sur les autres points 
de l’histoire des Dactyles, semblaient être d’accord 
sur celui-ci : « Mais tous assurent, dit-il, que ce sont 
« eux qui ont travaillé le fer pour la première fois 
« dans l'Ida; tous ont présumé qu'ils étaient des en- 
« chanteurs employés au service de la mère des dieux, 
«et résidant dans la Phrygie autour de l'Ida. » 


1. V, 64. 
2. VIIL, 31, 1. 
‘3. De Nat. D., I, 16. 


— 99 — 


Dans le même passage, s'appuyant sur l'autorité de 
Sophocle, qui faisait les Dactyles Phrygiens, comme 
nous l'a appris plus haut le scholiaste d’Apollonius de 
Rhodes, Strabon nous dit : « Sophocle pense que ce 
« furent les cinq premiers Dactyles mâles qui décou- 
« vrirent le fer et le mirent en œuvre les premiers, et 
« à qui l’on dut aussi beaucoup. d’autres inventions 
« de celles qui sont utiles à la vie, et qu’ils eurent cinq 
« sœurs, et qu'à cause de ce nombre on les appela 
« Dactyles. — ZxopoxAñs Où otera mÉVTE Tobc TPWTOUG 
« dpoevas yevéctar, ot cidnpv ve éCebpov xa eipydouvro Tpûrros, 
«exact EX moAAX Tüv mpèç Tov Biov ypnoimeuv mévre ÔÈ xai. 
« aÔ pas TOÜTEV" ET dÈ rod aptÜpoÿ AuxTükous xAnBivar. » 

Nous avons entendu également Diodore de Sicile 
nous dire, à propos de l'Ida Phrygien : « On rapporte 
« que c’est aussi sur cette montagne qu'existérent les 
« Dactyles Idéens, ceux qui travaillèrent les premiers 
« le fer, ayant appris cet art de la mère des dieux. » 

Dans tout autre sujet, il suffirait, pour garantir la 
vérité, d’alléguer de pareils témoignages ; mais ici les 
faits ont une double relation : ils tiennent à l’histoire 
et à la géologie, et, pour les prouver, il faut montrer 
non-seulement qu'ils se sont passés en tel endroit, 
mais que cet endroit les a provoqués et les explique ; 
et cela, non pour avoir pu leur servir de théâtre par 
sa position et sa configuration, mais pour leur avoir 
fourni de son sein l'aliment et.la matière. Par là sans 
doute la tâche de l'historien se complique d’une diffi- 
culté toute nouvelle ; mais, d'un autre côté, l’on sent 
quelle doit être la solidité d'une preuve que confirment 
à la fois la nature et l'histoire. Et peut-être jugera-t-on 
que ce n’est pas trop de ce nouvel auxiliaire, si l'on 


songe que nous avons à établir des faits qui semblent 
trop souvent imaginaires, et n’avoir pu se passer que 
dans une région idéale. En suivant donc les Génies 
métallurges à la trace, après avoir appris de l’histoire 
les noms des lieux où ils firent leur résidence, nous 
demanderons à la géographie la raison physique du 
choix de ces lieux. | 

Ce serait lemomentde faire voir combien la Phrygie, 
à cause de sa fertilité en métal, fut convenablement 
choisie pour être le berceau des Dactyles et de leurs 
frères; mais je renvoie ce développement à l’article 
des Cabires. Comme les mêmes circonstances se re- 
produisent dans l’histoire de nos métallurges, et qu’on 
les fait aussi résider dans les mêmes endroits, j'ai 
cru devoir répartir: ces détails entre les divers ar- 
ticles, afin de n’en pas trop surcharger quelques-uns. 

Après la Phrygie, le pays qui réclamait avec le plus 
de droit le privilége d’avoir donné naissance aux Dac- 
tyles, c’est la Crète, avons-nous vu ;. mais la Crète 
disputait aussi à la Phrygie l’invention des métaux, et 
c'est aux Dactyles qu'elle faisait honneur de cette 
découverte. La découverte des métaux forme une date 
solennelle dans l’histoire de l'humanité, et l’on n’est 
point surpris de voir les chronographes de l’antiquité 
faire de cet événement une époque. 

Le rédacteur de la Chronique de Paros nous dit : 
« Depuis que Minos, premier du nom, régna et fonda 
« Cydonie, et que le fer fut découvert sur l'Ida, les 
« inventeurs étant les Dactyles Idéens Celmis et Dam- 
naménée, sous le règne de Pandion, roi d'Athènes, 
il s'est écoulé onze cent soixante-huit ans. — Av. 
« J. C. 4432. — ‘A où Mivos 6 mpüros ébaoiheuce, xai 
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« Kudviav Gxioe, xat cidnpos ebpéôn ëv rn "Ton, ebpévruv 
«rüv ’ailov Aaxrikov, Kékuos ai Aauvauevéexc, Ëtn 
« XHMIAITIIT, Baouhsbovros ’Afnvüv Ilavdtovos!. 

Eusèbe, dans sa Chronique, place les Dactyles Idéens 
sous le règne d’Erichthonius, ëp’ où "IJaïo Aéxruhot, en- 
viron 4500 ans avant l’ére chrétienne*. 

Hésiode, nous l’avons entendu, faisait inventer le 
fer par les Dactyles, dans la Crète. 

Diodore de Sicile, parlant d’après les historiens de 
la Crète, poursuit ainsi, à la suite d’un passage déjà 
cité : « Ce qu'il y a de sùr, c’est que d’après la tradi- 
« tion, ce furent les Dactyles Idéens de la Crète, qui 
« découvrirent l'usage du feu et la nature du cuivre 
« et du fer, ainsi que l'opération par laquelle on obtient 
« les métaux. — Où 9” oùv xart Tv Kodrnv ’IJœtor 
« Adxtuko rapadédoyrar TAV Te TOÙ TUpOs YPAGLV xai TV TOÙ 
& XaAkoD ka cuÔripou pÜouv ÉÉeupetv, xai Thv épyuoiav dv Àc 
« xavackeudCerars. » 

Si les auteurs de l'antiquité, et surtout les historiens 
crétois, ont fait découvrir les métaux dans la Crète, 
c'est que cette Île possédait nécessairement des mines. 
Cependant l’histoire ne nous apprend pas positive- 
ment que la Crète ait été riche en métaux; mais les 
traditions mythiques suppléent souvent à son silence. 
Une autre preuve que nous avons maintenant de 
lexistence de ces mings, et qui équivaut pour moi à 
une affirmation de l’histoire, c’est le séjour des Dac- 
tyles en Crète. Telle est l’affinité de nos métallurges 
avec les métaux que les mines produisent sur eux l'effet 
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de l’aimant sur le fer, et que là où ils se trouvent on 
peut dire avec assurance : Là se trouvent des métaux. 
Cette règle s'étend à tous, et sera sans exception. C'est 
ainsi que ces courses vagabondes, et sans but en appa- 
rence, pourront désormais fournir d'utiles indications 
à l’histoire, à la géographie et à la science. 

Les Dactyles allérent-ils aussi à Chypre ? Clément 
d'Alexandrie est le seul qui nous l'assure. Parlant des 
principäles inventions, il dit : « De leur côté, Celmis 
.« et Damnaménée, deux des Dactyles Idéens, décou- 
« vrirent les premiers le fer à Chypre, et Délas, un 
« autre Idéen, trouva l'alliage du cuivre, ou, comme 
« le dit Hésiode, ce fut Scythès. — Kéôu ve a xai 
« Aauvauevebg, où Tüv ’Idaiwv Adxrudos, mpüTor cidnpoy ebpov 
« éy KUTpw, Aékas DE ENXoc Id atoc eUpe XX AXOD XERGLY y &ç dE 
« ‘Hotodos, Zxübns'. » Du reste, cette île avait tout à 
soubait pour les attirer et les retenir; nous aurons 
occasion plus loin de le montrer. 

Ce qui est plus certain, c'est la résidence des Dac- 
tyles en Samothrace, l'ile sainte et vénérée, le rendez- 
vous mystérieux de tous nos mmétallurges. Diodore de 
Sicile, dans l'endroit cité plus haut, après nous avoir 
dit que les Dactyles avaient passé de la Phrygie en 
Europe, nous les montre dans la Samothrace étonnant 
par leur science merveilleuse les habitants de cette le : 
« Et, comme ils étaient magiciens, dit-il, ils s’adon- 
« nérent aux enchantements, Aux initiations et aux 
« mystères, et, s'étant arrêtés dans la Samothrace, 
« ils ne surprirent pas médiocrement les habitants de 
« ce pays par ces pratiques. — Yndphavras dé VONTA, 


1. Strom., 1, 16, p. 362, ed. Pott. 


« érumnO dou Tic Te rod, xai TeheTac Xai LUGTYDIR, Ka 
QC TEpL Zauobpdxnv Ô terpiVavras, où pLETpius ÉV TOUTOLE ÉXTANT- 
& TEuv TOUS SVywpiouc'. » | 

Nous ferons connaître le sol de la Samothrace quand 
nous en serons aux Cabires. 

Ici finit chez les Dactyles le rôle de métallurges, pour 
faire place à d’autres rôles, tous différents entre eux et 
fort éloignés du premier, mais tous dérivés du mot 
Dactyle. C’est un curieux spectaclé que celui de l’es- 
prit grec, saisissant d’abord par sa subtilité les rapports 
les plus délicats, et prenant ensuite, par son amour de 
la fiction, ces rapports pour des réalités; puis, imagi- 
nant encore de nouvelles analogies à la suite des der- 
niéres, et se laissant sur cette pente entrainer quelque- 
fois assez loin de son point de départ. Ce spectacle va 
nous être offert dans ce qui reste à dire des Dactyles. 
On les appela magiciens, enchanteurs, et ce nom 
s'explique sans peine. Que l’on se représente, en effet, 
l'étonnement des premiers hommes, quand ils virent 
la terre ordinaire se transformer sous les doigts des 
premiers métallurges en une substance solide, brillante 
et sonore, et l’on concevra qu'ils aient supposé dans 
cet art quelque vertu surnaturelle. 

Les doigts des deux mains ne sont ni d’une égale 
force ni d’une égale dextérité; c’est pourquoi l’on ad- 
mit des doigts mâles et des doigts femelles, ou des 
frères et des sœurs. Les frères furent les doigts de la 
main droite ét les sœurs ceux de la main gauche; et 
ce furent les frères, ou les plus adroits et les plus forts, 
qui trouvèrent le fer et le travaillèrent. 
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On n'en resta pas là; comme la droite passait pour 
être de bon augure et la gauche de mauvais augure, 
on étendit cette vertu aux doigts, et ceux de la main 
gauche purent envoyer des maléfices, ceux de la droite 
les retirer. | 

Ne traitons pas légèrement ces croyances; elles se 
recommandent à plus d'un titre : Sophocle est le ga- 
rant des premières, Phérécyde et Hellanicus ont rap- 
porté les autres. Nous avons déjà entendu le poète, 
écoutons les logographes : « On dit, nous apprend le 
« docte scholiaste d’Apollonius de Rhodes, que les 
« Dactyles Idéens sont au nombre de six et de cinq; 
« que ceux qui sont à droite sont les mâles, que ceux 
« qui sont à gauche sont les femelles. Phérécyde dit 
« que ceux qui sont à droite sont au nombre de vingt, 
« que ceux qui sont à gauche sont au nombre de 
« trente-deux. C’étaient des enchanteurs et des magi- 
« ciens. Ils furent ainsi appelés de leur mère Ida, les 
« enchanteurs parmi eux se trouvant à la gauche, 
« comme dit Phérécyde, et ceux qui rompaient l’en- 
« chantement se trouvant à la droite, comme dit Hel- 
« lauicus. — *EË xai révre quoi rourouc eivar * Debrodc jLèv, 
4e vols dpcevas” dpuorepols Où, Tüç OnAeias. DepexÜdnç JË Tods 
«e pLÈv debrodc, elxoot AÉVEL” TOUS dé ebwvÜpLouc, TRLAXOVTE do. 
« Tônrec J Louy xa papnaxets. Nvoudiomouv DE dnd Tñc 
(C [LA TEÔS "Dons, aprorepot LV, &ç not Depexdnç, où VonTEs 
« adTüv" où DE dvæAVOVTES, deb uot, ce EXddvuxoc!. » 

Ne nous inquiétons pas de la variété de ces chiffres; 
elle prouve cé que disait plus haut Strabon, que les 
anciens ne s’accordaient ni sür les noms ni sur les 
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nombres des Dactyles; mais elle laisse subsister le fait 
que nous voulions montrer. 

Ces sortiléges, qu'ils pouvaient envoyer et rompre 
à volonté, firent attribuer plus tard aux Dactyles 
l’mvention des lettres Éphésiennes. « On rapporte, 
« dit Clément d'Alexandrie, que parmi les Dactyles 
« Idéens il y en eut quelques-uns des premiers 
« qui. furent habiles, auxquels on attribue linven- 
«tion des ettres dites Éphésiennes. — Tiuvés Tüv 
« “Idœiwv AxxTÜoy GOpoUs TLVUS pou yevécar Aéyouov, 
«ets oÙç 4 Te Tüv Epeciov AEYOUÉVEOY YpALLATUV EUpEGLS 
« avapéperar". » 

Les deux superstitions se valaient. Les lettres Éphé- 
siennes étaient des caractères ou des mots magiques, 
dont la vertu détournait ou arrétait les malheurs, et 
que l'on portait comme des amulettes. « Les magi- 
« ciens, dit Plutarque, ordonnent à ceux qui sont 
« possédés des mauvais Génies, de parcourir et de 
« nommer en eux-mêmes les /ettres Éphésiennes. — 
« OÙ pdyor Tobc dauovCeuéyouc xE}ebouor Ta ’Evéoia ypap- 
€ uara Toùs aÜTOds XATANÉVEUN Lai Gvopdbeuv?. » 

Hésychius, qui nous a conservé les six nums dont 
la réunion formait les lettres Éphésiennes, en cite un, 
qui est celui d’un Dactyle, Damnaménée, qu'il inter- 
prète par le soleil : « Aauvaueveds dù, #hoc°. » La pré- 
sence de ce nom est le cachet de la découverte. Pour 
ce qui est de l'interprétation, on conçoit que les sym- 
bolistes des âges postérieurs aient attribué, en vertu 
de l’étymologie, la qualification de Damnaméenée au 
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dieu du jour, qu'elle caractérisait encore mieux que 
le métallurge. 

Mais si l'invention était invoquée comme un gage 
de salut, à plus forte raison devait-on réclamer le se- 
cours des inventeurs. Aussi implorait-on le secours 
des Dactyles, et leurs noms prononcés tout bas, ou 
même dits mentalement, passèrent pour de tout-puis- 
sants préservatifs. « Ceux qui ont appris par cœur, dit 
« encore Plutarque, les noms des Dactyles Idéens 
« s’en servent comme de préservatifs contre les ter- 
« reurs, en les parcourant tout bas l’un apres l’autre. 
« — Où éxueuabnxoTes Ta Tüv IJaiwv évépara AaxTÜkwY 
« pGvrar Tps TOds péèn adrois de dhebixdxots, drpéa 
«« Kara YOVTee ÉxaoToy!. 

Ce caractère Drotecteur les fit rapprocher plus tard, 
bien plus tard, des dieux Lares. Je dirai ici un mot, 
pour n’y plus revenir, d'une tradition purement ‘la- 
tine, ou propagée par des Grecs latinisés. Comme les 
Dactyles, les Curètes et les Corybantes avaient été 
chargés de la garde de Jupiter enfant, et qu’en outre 
les Dactyles joignaient à ces fonctions [curs attributs 
magiques, on eut l’idée d’assimiler ces Génies aux 
Lares , qui étaient eux aussi les gardiens du foyer et 
les protecteurs de la maison. Arnobe nous montre 
ce rapprochement tiré des écrits de P. Nigidius : 
« In diversis Nigidius scriptis Lares dicit modo 
« tectorum domuumque custodes, modo Curetas 
« illos, qui occultasse perhibentur Jovis æribus ali- 
« quando vagitum, modo Digitos Samothracios, 
« quos quinque indicant Græci Idæos Dactylos nun- 
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«_.cupari'. — Dans ses divers écrits, Nigidius dit, 
« tantôt que les Lares sont les gardiens des toits et 
« des maisons,’ tantôt qu’ils sont ces Curètes qui 
« passent pour avoir dissimulé jadis par le bruit de 
« leurs armes d’airain le vagissement de Jupiter, 
« tantôt qu'ils sont ces Doigts de Samothrace qui, 
« d’après les Grecs, se nomment les cinq Dactyles 
« Idéens. » | 

Dans le chapitre qu'Hygin a consacré aux Curètes, 
nous lisons: « Amalthea, Jovis nutrix, impuberes 
« convocavit, eisque clypeola ænea et hastas dedit, et 
« jussit eos circum arborem euntes crepare : qui 
« Græce Curetes sunt appellati; aliis Corybantes di- 
« cuntur ; his autem Lares appellantur”. — Amalthée, 
« Ja nourrice de Jupiter, fit venir des adolescents, et 
« leur donna de petits boucliers d’airain et des lances, 
« et leur ordonna de les faire retentir, en tournant 
« autour d'un arbre. On a appelé en grec ces adoles- 


_« cents Curètes (ämpuberes est en:effet la traduction 


« de xoüpnres); d’autres les nomment Corybantes ; 
« ceux-ci Lares. » | 

Le grammairien Diomède, à la suite du passage que 
nous avons déjà cité, ajoute : « Quelques-uns pensent 
« qu'ils sont trois, que l’on croit être des Lares, Dam- 
« naménée, Acmon, Celmis. — Hos quidam tres pu- 
« tant, qui Lares esse creduntur, Damnameneus, 
« Acmon, Celmis. » 

Nous voici arrivés au dernier rôle que fit jouer aux 
Dactyles la fortune si changeante et si variée de leur 
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nom. Les Dactyles passérent non-seulement pour 
d'excellents musiciens, mais pour inventeurs de la 
musique instrumentale ; or, d'où leur vint cette nou- 
velle attribution? Ce ne fut pas seulement, comme on 
le pourrait croire, de ce qu'ils avaient frappé leurs 
armes en cadence autour du berceau de Jupiter; ce fut 
encore et surtout de ce qu’ils portaient le nom du pied 
poétique, ou du rhythme musical que l'on appelle 
dactyle. Plutarque, dans son dialogue sur la Musique, 
nous dit : « Alexandre (c'est le philologue qui fut 
« nommé Polyhistor, ou l'Érudit), dans le Recueil 
« des choses concernant la Phrygie, a assuré qu'Olym- 
« pus porta le premier chez les Grecs la musique 
« instrumentale, et que cette introduction fut due 
« aussi également aux Dactyles Idéens. — ‘AXééavdpos 
« È y ÉV TŸ Zuvayuÿ} TOY TEpi Ppuyias, xpoÿpara "OXuroy 
… Én TEGTOV lc TOÙc FRE xopiGat , ërt dù xai TOÙç 
« ’IOxtoue AauxTÜdouc!. 

Solin, à propos de la Crète, dit de son côté : « Stu- 
« dium musicum inde cœptum, cum Idæi Dactyli mo- 
« dulos crepitu ac tinnitu æris deprehensos in versi- 
« ficum ordinem transtulissent*. — L'étude de la 
« musique commença du moment où les Dactyles 
« Idéens eurent transformé en rhythme de la versi- 
« fication (en rhythme dactylique principalement} les | 
« cadences qu’ils avaient saisies, dans le bruit et le 
« son perçant de l’airain. » 

De ces deux érudits qui travaillèrent dans le même 
genre, l’un fait naître la musique en Phrygie, l’autre 
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_en Crète; c’est la même rivalité qui se continue, 
comme on voit, en tout et partout. Mais Solin s’est 
tenu plus près de l'étymologie, c’est-à-dire de la vraie 
raison qui fit les Dactyles inventeurs de la musique. 
.Ce rapport va se trouver plus clairement encore in- 
diqué par Clément d'Alexandrie et par le grammairien 
Diomède. Le premier : « Kai ñ xarà prouoixhv sbpeotç 
a fuôuüv, els œbrobs dvapéperar” dt hv aitiav oi map rois 
ce prouorxote Jéxrukor Tv mpocmyopiav eilfpuort. — On leur 
« attribue aussi l'invention des rhythmes en musique; 
« et-c'est de la que les dactyles, chez les musiciens, 
«_ ont pris leur nom.» Diomède, donnant l’étymologie 
du mot dactyle : « Ou bien encore, dit-il, le mot 
« vient des Däctyles Idéens, que les poètes appelaient 
« Curètes ou Corybantes. Ceux-ci, en effet, pendant 
« qu’ils gardaient Jupiter dans l’île de Crète, allant à 
« la rencontre les uns des autres avec de petits bou- 
« cliers d’airain, dissimulérent la voix du jeune enfant 
« par le son bruyant de l’airain entre-choqué en 
« même temps que par l'exécution rhythmique du 
« pied qü'on appelle dactyle.—Vel ab Idæis Dactylis, 
« quos Curetas sive Corybantas poetæ appellabant. 
« Hi namque in insula Creta Jovem custodiendo, cly- 
« peolis æneis Inter se concurrentes, tinnitu æris 1llisi, 
« rhythmica etiam pedis dactyli compositione cela- 
« vere vocem infantis”. ; 

Ün autre rrammairien, Marius Plotius, pense que 
c'était le pied appelé amphimacre ou crétique, com- 
posé d'une brève entre deux iongues, que faisaient 


1. Strom., 1, p. 360. 
2. IIE, p. 474, ed. Putsch, 
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entendre les Dactyles ou Corybantes : « Ce pied, dit-il, 
« a été aussi appelé crétique, parce que les Coryban- 
« tes, dans l’île de Crète, pour cacher à Saturne le 
« vagissement de Jupiter, qui venait de naître, pro- 
« duisirent ce rhythme avec le son de leurs boucliers, 
« une longue, une brève, une longue. — Dictus est 
« hic pes etiam creticus, quoniam in Creta insula Co- 
« rybantes, ut vagitum Jovis nati celarent Saturnum, 
« scutis suis sic sonuerunt graviter, breviter, gra- 
« viter'. | | 
C’est sans doute cette réputation d'inventeurs de la 
rusique , plutôt encore que celle de fondateurs de 
mystères, qui valut aux Dactyles l'honneur d'être re- 
gardés comme les maîtres d'Orphée.'« A l'époque 
« précisément où ils passérent en Europe, nous ap- 
« prend Diodore de Sicile, et où ils émerveillaient les 
« habitants de la Samothrace par leur science des 
« enchantements et des mystères, on raconte qu'Or- 
« phée, doué d'un génie supérieur pour la poésie et 
« la mélodie, devint leur disciple, et qu'il transporta 
« le premier chez les Grecs les initiations et les mys- 
« tères. — Ka’ ôv dh ypdvov xai Tèv Oppéx, qÜoer dixpépe 
_XEpopnynpévoy Tpùs Toinoiv xai LEAwO av, mabnrhv yevéchar 
(€ TOÜTUV, KA MOËTOY Els ToUc “EX nvaG ébeveyxetv reeTac 
Q KA [LUOTApUX ?. 2) 
_ Ceux qui ne connaissent les Dactyles que par les 
Mystères de Sainte-Croix s'étonneront peut-être de 
me voir passer sous silence un des titres qui hono- 
reraient le plus nos Génies métallurges, s’il fallait en 


4. De Metr., p. 2625, ed. Putsch. 
2. V, 64. 
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_ croire le docte baron. Il nous dit, en effet : « Assez 
« semblables aux jongleurs de l'Amérique, ces Dac- 
« tyles de l'Asie cherchérent d’abord à se rendre né- 
« cessaires, en exerçant chez un peuple sauvage /a 
« médecine. Ils y étaient devenus si habiles que leur 
« nom désigna longtemps en Grèce ceux qui profes- 
« saient cet art’. » Et, pour prouver ce qu'il avance, 
il nous renvoie à Hésychius, au mot Aaxrôkws ; or, 
voici ce que nous lisons à l’article indiqué : « Aaxruoc 
€ papaxiTns, 0v où papuaxonwha elblaor mimpicxewv ævri 
« paoudxou. — Anneau médicinal, que les marchands 
« de drogues ont coutume de vendre en guise de 
« remède. » . 

Îl s'agit de ces anneaux prétendus magiques si con- 
aus, et dont nous aurons nous-même occasion de 
parler un peu plus loin, anneaux que vendaient les 
charlatans comme ayant une vertu curative. Mais on 
voit la méprise du baron: l'excellent homme! il a 
confondu dæxrilos avec déxrudoc, il a pris un anneau 
pour un dofst, et transformé aivsi nos Dactyles en 
médecins ou plutôt en droguistes. 

Bien que le nom des Dactyles ait toujours été allé- 
gorique , je crois avoir mis en évidence le caractère 
fondamental de ces personnages, en m’appuyant sur 
les témoignages de l’histoire et de la géographie. Plus 
tard, à mesure que nous avancerons, il s’y joindra le 
signe de reconnaissance, commun à tous ces Génies, 
et, pour aiusi dire, l'air de famille. Les Dactyles sont 


4. Recherches sur les Mystères, etc., p. kh de la 1r° édition, et 
tt, I, p. 60 de ;la 2. Dans la 2° édition, on a supprimé le renvoi 
en laissant subsister dans le texte le fait principal dénué d’au- 
torité, 


— 49 — 
donc essentiellement des métallurges qui prirent l’art 
à son point de départ; toutes leurs autres attributions 
ne reposent que sur des interprétations arbitraires du 
nom, et qui pouvaient être variées à l'infini, comme 
les caprices de l'esprit qui les imagina. 


CHAPITRE II. 
CABIRES. 


Leur descendance. — On en comptait trois ; noms profanes et mystiques 
qui leur furent donnés. — Ils sortaient de la Phrygie, et furent soumis 
à Rhée. — Ils s’'annoncent comme métallurges par la contrée d’où ils : 
viennent et les îles où ils vont. — La Phrygie riche en mines. — 
Opinion des anciens sur une fusion primitive des métaux, due au 
hasard. Les uns plaçaient cet événement dans les Pyrénées; pourquoi? 
Les autres, dans la Phrygie ; raisons sérieusés qui les y déterminaient. 
— De la Phrygie les Cabires passent dans la Samothrace; cette île 
dut posséder des mines de fer. — Ils se rendent à Lemnos, où tout 
les appelait, et de là à Imbros. — Les Cabires sorit habiles dans la 
forge, et mettent en œuvre les métaux. — Un mot sur Vulcain et sur 
les Cyclopes. — Dans le progrès de l’art métallurgique, les Cabires 
s'élèvent au second degré. | 
Liaison intime des Dioscures avec les Cabires; d’où vinrent ces rap- 
_ ports? — Les Dioscures sont adorés dans la Samothrace comme les 
autres Génies métallurges. Explication du prodige et de l’oracle qui 
les firent entrer en partage de ces honneurs. — Ils obtiennent dans le 
sanctuaire la prépendérance que les Cabires y avaient usurpée. 


De tous les membres de la famille qui nous occupe, 
les Cabires sont ceux dont l’histoire est la plus obs- 
cure, la plus embrouillée, et aussi la plus pauvre en 
renseignements. Toutefois, elle nous fournit quelques 
détails sur le caractère primitif que nous tenons à 
mettre en lumière. 

« Phérécyde dit que de Cabira, fille de Protée, et 
« de Vulcain, naquirent trois Cabires et trois nym- 
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« phes Cabirides, et qu'il v eut un culte particulier 
« pour les frères et un pour les sœurs. C’est sans 
« doute à Lemnos et à Imbros, continue l'historien , 
« que l’on fut particulièrement daus l’usage d' hono- 
« rer les Cabires; mais ils reçurent aussi des honneurs 
« dans les différentes villes de la Troade. — æepexdnç 
«« J Xéyét x Kabelpns TAç puréus xai “Hoxiorou Kabetpous 
« TEèÇ KA VÜLLUG ThEÎc Kabepidac ÉxaTépous d’iepà evécbhar. 
« Maliota pèv oùv év Atuve xat ’I6pe robe Kabeipous TiuG- 
a oûœr cuubéGnnev" &AÂX xai v Tpoix ATX TEL. » 

. Hérodote fait également les Cabires fils de Vulcain. 
. Après avoir dit que Cambvse à Memphis entra dans 
leur temple, et qu'il brûla leurs statues, l’historien 
ajoute : « “Eott dù xai raÜra ômoix voor roù ‘Hoxiotou: 
« roÿTrou Dé ALT raidoc Xéyouot tva. — Ces statues 
« ressemblent aussi à celles de Vulcain , et l’on dit que 
« les Cabires sont fils de ce dieu. » 

Acusilas donnait une généalogie un peu différente ; 
Strabon, au même endroit : « Acusilas d’Argos dit 
« que de Cabira et de Vulcain naquit Casmilus; de ce- 
« lui-ci, trois Cabires, et de ces derniers les nymphes 
_« Cabirides. — ’Axoucihuos à” 6 'Apyetos x Kabeionç xai 
«« “Hoæiorou Kéourhov Réyer” Toù dè rpeic Kabeipous, Gv vôn- 
« ous Kaberpidac. » 

Les plus imposants ‘témoignages, celui des logo- 
graphes et du père de l'histoire, s'accordent donc à 
faire descendre les Cabires de Vulcain. 

D’après quelques auteurs, il semblerait, au rapport 
de Strabon, qu’on les eût faits aussi, comme les Cory- 


4. Ap. Strabon., X,p. 472 | 
2. III, 37. | 
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bantes, fils de Jupiter et de Calliope. « D’autres, dit-il, 


« prétendent que les Corybantes sont fils de Jupiter 
« et de Calliope, étant les mêmes que les Cabires. — 
« “AXdOL D où Aude xat KaXiômnç quoi, Tobs aürobç Toic 
« Kabelpois ë OvTaç'. » 

S’il fallait en croire une glose très-corrompue du 
Lexique de Photius, les Cabires auraient été pris en- 
core pour des Titans : « Kdbepot" Baiuoves … . Eiot dé 
« Tor “Hpaoror n Tiräves?, » 

Mais que signifie “Hpusroi? Welcker s’imaginait que 
c'était le pluriel de “Hoausros, et il traduisait le mot par 
Génies de Vulcain; Lobeck lui a très-justement ré- 
pondu que la langue grecque ne se préterait pas à 
cette fantaisie?. 

Pour tirer du passage un sens raisonnable, il faut 
lire Hqxiorou [raides] : « Et ce sont ou des fils de Vul- 
« cain ou des Titans. » 

Quant à l'opinion qui voyait des Titans dans les Ca- 
bires, elle ne mérite pas plus de nous arrêter que celle 
qui a été conservée par le scholiaste d’Apollonius de 


Rhodes : « D’autres, dit-il, croient qu’il y a deux Ca- 


« bires; que le plus âgé, c'est Jupiter, et le plus jeune, 
« Bacchus. — Oi dë 900 efvær Tods KaGeipouç* mpeoOUTEpOV 


« puèv, Ala* veérepoy ÔÈ, Auévuaov*. » 


Ces Génies eurent des noms profanes et mystiques. 
Nonnus, dans des vers que nous citerons plus bas, a 
’ , FL e y . 
conservé deux des premiers ; c’étaient "Akxuv, le vigou- 
reux, et Edpuuéduv, le puissant souverain. On leur 


2. Y. KéBerpor. 
3: Aglaopham., p. 1229. 
h. Ad Argonaut., I, 917. 


— 46 — 

donna les noms mystiques, lorsque les mystères se 
furent emparés d’eux. « Leurs noms, dit Strabon, 
« sont mystiques. — Ta à” évépare abrüv éatt pur. » 
C'est-à-dire qu'on ne les révélait qu'aux seuls ini- 
tiés. Mnaséas cependant nous les a fait connaître; 
ces’ noms sont : ‘Abtepoc, "AËtoxepoa et "AËtéxepooc. Plus 
tard, on joignit aux trois Cabires un quatrième asses- 
seur, qui fut appelé Kéouthos. Mnaseas interprète le 
premier par Anuirnoe, Cérès; le second par Ilepospévn, 
Proserpine ; le troisième par “Ans, Pluton ; le qua- 
trième par Eouñs, Mercure*. 

Les métallurges avaient fait bien du chemin à cette 
époque, et ils étaient devenus bien différents d’eux- 
mêmes; revenons à eux. 2 | 

Le premier endroit où nous les voyons paraître, 
c’est la Phrygie. De là ils se rendirent dans la Samo- 
thrace, à Lemnos et à Imbros. « Les Cabires, dit le 
« scholiaste d’Apollonius de Rhodes, paraissent s'être 
« ainsi appelés des Cabires, montagnes de la Phry- 
« gie, puisque ce fut de là qu'ils se transportérent 
« dans la Samothrace. —— Kébsipor dù doxodot poor) opeb- 
€ oûar œmù Kabeipuv Tüv XATX Ppuyiav dpôv, - êTet évreüdey 
“ pernvéy nov els Sxpobpaxnv”. » 

Démétrius de Scepsis, cité par Strabon, dérive leur 
nom de la même source : « Kaeïobar Ô6 onauv œürobs 
«« émo Toù üpoug Toù év Th Bepsxuvrix Kabeipou*. — Et il 
« dit.que les Cabires furent ainsi appelés du mont Ca- 
« biré, dans la Bérécyntie. » - 


4. X,p. 73. 

2. Ap. Schol. Apoll, Rh. ad 4rgonaut., L 947, 
3. Ad A4rgonaut., I, 917. 
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Pausanias vient corroborer ces témoignages : « On 
« rapporte, dit-il, quele pays que les Pergaméniens ha- 
« bitent fut anciennement consacré aux Cabires. — ‘Hy 
 È vépovras où Iepyæunvot, Kasipur lepdv paorv eivat Tù 
«e apyatov « D | 

Aucune tradition n’est venue nous apprendre qu'ils 
fussent fils de Rhée, la déesse de la Phrygie; mais 
nous les voyons soumis à sa toute-puissance comme . 
tous les autres métallurges. Un grammairien du Lexi- 
que de Gude, après avoir remarqué que l'on écrivait ‘ 
aussi leur nom avec un simple :, au lieu de la diph- 
thongue «, ajoute : « KdGpor dE eior Saipoves mepi Tv “Péxv 
(oixfouvres Thv Zacobpdxnv". — Quant aux Cabires, 
« ce sont des Génies au service de Rhée, qui habite- 
« rent la Samothrace. » 

Reprenons ces détails. Les Cabires sont fils de Vul- 
cain; cette descendance annonce déjà leur vocation : 
qu’était-ce, en effet, que Vulcain? « On dit, raconte 
« Diodore de Sicile, que Vulcain fut l'inventeur de 
« tout ce qui concerne le travail du fer et du cuivre et 
« de l’or et de l'argent et de toutes les autres matières 
« qui se mettent en œuvre à l’aide du feu. — "Hoxorov 
« ÔE Aéyovouv ebperhv Yevéchar The mepi Tov oidnpoy épryaciac 
« éndonç ai TAG Tepi TÔV paAXdV xat Ypusdv xai pyupov, xai 
« Tüv XXE 804 Thv x Toù TUpôc ÉpyAGLAV énudéperon*. » 

Ils tiraient leur nom de celui de leur mère, ou plu- 
tôt des montagnes de la Phrygie; et'ce pays, d’où on 
les fait généralement sortir, va nous révéler encore 
leur aptitude et leur génie. 
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La Phrygie était riche en mines : « Au-dessus de la 
« contrée des Abydéniens, dans la Troade, dit Strabon, 
« se trouve la ville d’Astyra, possédant des mines d’or, 
« qui maintenant donnent peu, épuisées qu'elles sont. 
« — ‘“Ynépreurar Jè Thç Tüv AbvOnvEv pag, Év Tf Towddi, 
« Ta A Lovoeta Épovra, à vüv omdvux ÉoTiv, ébavalw- 
« éva*, | 

« Au-dessus de Cisthène, ville de la Troade, dans 
« l'intérieur des terres, dit encore Strabon, est une 
« mine de cuivre. — ‘Ymip adrñc, Év Th pesoyaix, Tô ve 
« To yahxoù LéTaNROV*. » 

C’est dans ce même pays, à Andira, que se trouvait 
la pierre calaminaire, dont nous nous sommes longue- 
ment occupé dans notre ouvrage sur l'Orichalque. 

Enfin, c'est dans cette contrée que, selon la tradi- 
tion, se produisit un événement d’une grande impor- 
tance pour l'art de la métallurgie. On sait que les 
anciens attribuaient au hasard la première fonte des 
métaux. À la suite d'un incendie des forêts, le métal 
que la terre recélait avait d’abord coulé en ruisseaux 
de feu, et s'était ensuite figé en lingots, et l’homme, 
témoin de cet effet, avait du même coup découvert 
les métaux et l’art de les rendre fusibles. Lucrèce par- 
tageait cette opinion : 


Quod superest, æs atque aurum ferrumque repertum est, 
Et simul argenti pondus, plumbique potestas, 

Ignis ubi ingentes silvas ardore cremarat 

Montibus in magnis°. . . . .. 


4. XIII, p. 591. 
2. XIII, p. 607. 
3. V, 1240 sqq. 
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Il en était de même de Posidonius : « Posidonius, 
« dit Strabon, assure qu'il ne refuse pas sa créance à 
« cette fable, que les forêts s'étant jadis embrasées, la 
« terre, qui se trouvait contenir de l'argent et de l'or, 
« se liquéfia, et mit ces métaux en évidence par l’é- 
« ruption qui s’en fit à sa surface. — Ilooetdévtos oùx 
« dmuoreiv T& pÜdw pnoiv, Éti Tüv Jpuudv more Éurpnchévrwv, 
«YA Taxeiou, QTE AOYUPÈTL KA HPUOÈTLS, Bis TÂV ÉTLPÉVELLV 
« Elece. » 

Mais Strabon, en discréditant l'opinion qu’il rap- 
porte, montre assez qu'il n'avait pas la même foi. 
Quoi qu’il en soit, la tradition faisait arriver l’accident 
en divers lieux. Elle le plaçait assez volontiers dans 
les Pyrénées, se laissant abuser par une fausse étymo- 
logie de ce nom, où elle croyait voir du feu, rüo, dans 
la première syllabe. Des bergers ayant mis le feu à 
une forêt de ces montagnes, raconte Diodore de Si- 
cile, toute la contrée fut entièrement brülée : « Et de 
« cet accident il résulta, continue l'historien, d’un 
« côté que ces montagnes furent appelées Pyrénées ; 
« d’un autre côté, que la surface du sol, qui avait été 
« tout à fait consumé, laissa couler une grande quan- 
« tité d'argent, et que la matière dont on tire ce métal 
« s'étant fondue, il se forma de nombreux ruisseaux 
« d'argent pur. — Kai Tà pèv ôpn d 1% Td cuubebnxds xAn- 
« Güvor Ilupnvaïx, Thv À émipéveuy Ti KATAXELAUULÉVN 
« jépas dpyÜpo fuñvar To, LAt Ywveuleions Tic pÜoEw, 54 
A6 6 Apyupos xaruoxeudl era, faxas vevéctar moXkodS dpyUpou 
« xañæpoD*. » . ° 


4. HE, p. 147. 
2. V, 35. 
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La tradition plaçait aussi la fonte accidentelle des 
métaux dans la Phrygie. Clément d'Alexandrie, éta- 
blissant un synchronisme entre les faits de l'histoire 
sainte et ceux de l'histoire grecque, nous dit : « Depuis 
« le déluge de Deucalion jusqu’à l'embrasement de 
« l’Ida, et à la découverte du fer, et aux Dactyles 
« Idéens, il s'est écoulé soixante-treize ans, comme le 
« dit Thrasylle : et. depuis l'embrasement de l'Ida 
« jusqu’à l’enlèvement de Ganymède, soixante-cinq 
« ans. — And À Toù XATAXAUGHLOË ÉTL TÔV MÔnc ÉUTONGHLÔV 
« ka Tv eüpeouv Toù odrpou ai Idæious AuxrÜdoug, Ërn é600- 
« xovTx Tpit, 6 pnoiv OpéouXoc xx ärd "Idnc LT pNCUOË 
« mi l'avuudouc Rpnayhv ÊTR Ædrovra mévrel. » Mais ici 
la tradition avait des raisons plus sérieuses qu’une 
fausse étymologie. Cette terre n'était pas seulement 
très-féconde en métal, c'était là que Rhée, la mère des 
dieux, la grande déesse de la Phrygie, avait fixé sa de- 
meure , et qu'elle avait, dit-on, enseigné elle-même 
l’art de travailler le fer. | 

Suivons les Cabires à leur départ de la Phrygie. Ils 
se rendent dans la Samothrace, à Lemnos et à Imbros; 
c'était presque n'avoir pas changé de lieux; car ces 
trois îles ne faisaient, pour ainsi dire, qu’un avec la 
Phrygie, à cause de leur proximité et de la commu- 
nauté d’origine de leurs habitants. Scymnus de Chio 
appelle très-justement la Samothrace une île troyenne : 


ILépav Zauoôpéxn 9 Éotr, vicos Towixr?, 


Et Homère semble avoir voulu montrer l’inséparable 


1. Strom., 1, 21, p. 401, ed. Pott, 
2. Periegcs., 678. 
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union de la Samothrace, d’Imbros et de Lemnos, en 
les groupant dans le même vers : 


"Es Zaprov, & v’"Iu6pov, xai Afuvov dy0addesonvi. 


Mais un rapport qui nous intéresse davantage, 
parce.qu'il explique mieux le passage des Cabires dans 
leurs nouvelles demeures, c’est qu’elles étaient fécon- 
des en métal comme la Phrygie. 

L'histoire ne dit rien de positif à cet égard sur la 
Samothracé; mais je tire une induction d’un com- 
merce particulier que fit anciennement cette île. Je 
veux parler de ces anneaux de fer qu’elle répandait 
dans tout le monde connu, anneaux magiques, espé- 
ces de talismans dont la superstition s’est continuée 
jusqu’à nous. Lucrèce, ayant à signaler un des effets 
de l’ainrant sur le fer, a montré cette action sur les 
anneaux de Samothrace : « J'ai vu aussi bondir des 
« anneaux de fer de la Samothrace. » 


Exsultare etiam Samothracia ferrea vidi?. 


| Que le fer employé à ces amulettes sortit de cette 
terre.sacrée, on n’en saurait douter; de là lui venait 
même, aussi bien que de la religion, sa vertu mira- 
culeuse. | | | 

. Quant à Lemnos, tout y appelait les Cabires. C'est 
dans Lemnos qu'était tombé Vulcain, précipite du 
ciel ; de là l'attachement du dieu pour cette île, et la 
consécration de l’île tout entière à ce dieu. Mais ici 
comme ailleurs, la Fable n'avait fait que voiler ingé- 


41. 11, ©, 753. 
2. VI, 1042. 
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nieusement des raisons physiques et historiques. Les 
anciens l'ont remarqué; Eustathe, leur interprète, 
nous dit : « Ce lieu est, en effet, tout naturellement 
« propre à Vulcain, faisant jaillir du feu, et offrant 
« d’autres signes de chaleur, comme l’émission des 
« eaux chaudes qui s’y trouvent... Quant à l'histoire, 
«elle approprie d’une autre façon Lemnos à Vulcain, 
«_ par cette raison que l’île produisit jadis des hommes 
« adonnés au travail des métaux, qui ayant les pre- 
« miers fabriqué des armes d’airain, furent pour cela 
« surnommés Sintiens (pillards), de ce qu'ils avaient 
« pillé ou endommagé par la découverte des armes.— 
« MHpooquès mévrus T$ ‘Hoxiorew Témoc, nüp Te dvabAÿ wv 
« xak XX« on peia Éywv Gepuôrnros, olov Tv Tüv êxet Oepuüv 
« dOdrwv dvddooiv..… “H Où LoTopia xai ŒA À TEOCOUXELOË Té 
« Hqaioro Ty. A LLVOY, OtéTt XxhxEiS av pas À NVEVKÉ TOTE ñ 
« vAGog, OÙ TpûTou xaeeusäguever BéAn, dux Toùro Zivrueç èrre- 
« kAtônouv, du Td oiveolur Trou Badmrev Th ebpéoer Toy 
« OTAWY!. » | 

Eustathe ajoute que si les Lemniens et Vulcain se 
convenaient mutuellement, ce n’était pas seulement à 
cause du feu de l’île, car il se trouvait ailleurs du feu 
pareil, mais encore et surtout à cause de l’habileté des 
Lemniens dans le travail des métaux, habileté qui 
avait fait surnommer le dieu lui-même, Kavroréyvne 
(cllustre dans son art): « Eixai dAaydft rouadré eio 
€ mupa, Opus où Afpvior Gxeluvrar 7% ‘Hotioro LéloTa ka 
« OtX Tv xaXkeuTixav Téyvnv, Ô1 hv xai XAUTOTÉ UN &DTOS 
« AÉVETOAL. D 

Nous pouvons encore indiquer la source où parais- 


1. Ad ZL., A’, 593, p. 157 sq. 
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sent avoir été puisés tous ces détails, c'est l'ouvrage 
d'Hellanicus Sur la fondation de Chio. Tzetzès nous 
dit: « C’est à Lemnos que l’on découvrit pour la pre- 
« mière fois et le feu et la fabrication des armes, 
« comme le raconte même Hellanicus, dans son livre 
« Sur la fondation de Chio. — ‘Er Aipve pra sbpéôm 
(« TO TE TP Xat œi ponte kids xat ËV TO Iepi Xtou 
« xricewc, EXXévixoG Loropet ‘. 

Les scholies sur l’ Odyssée rIOUS disent : à leur tour : 
« Les Lemniens étaient appelés Sintiens, comme le ra- 
« conte Hellanicus dans son livre Sur la fondation de 
« Chuo.... Leurs voisins les appelaient Sintiens, parce 
« qu’il se trouvait parmi eux quelques artisans fabri- 
« quant des armes de guerre. — Xivruç éxxdobvro où Av- 
(€ pVLOL, x EXévuxos LoTopei ëv rà Iepi Xiou xTicEw..... 
« Tobrous éxdAouv où mépiouxor Sivrixc, Ôtr heavy adr&v Ôn- 
@ [AtOUPYOÙ TIVES TOhEOTAPLX OT AE épyatéquevor 2,» 
- Mais il est probable qu’Hellanicus ajoutait l’étymo- 
logie de Sintiens ; car la phrase, telle que la donnent 
les scholies sur l'Odyssée, n’a pas de sens. Et, en 
effet, le scholiaste d’Apollonius de Rhodes, puisant à 
la même source, nous dit : « Hellanicus rapporte que 
« les Lemniens furent appelés Sintiens, à cause qu’ils 
« firent les premiers des armesde guerre pour péller et 
« endommager leurs voisins. —"EXévixoc dé onou ZévTuac 
« Gvouaobtivar Tobs Ampvious , dL% Tù TpéTous ÊTAX Touiout 
« mokeux mpôs Tè civecar Tobs mAnciov xat (Admreuv. » 

Lemnos, terre de feu, terre des métaux, peuplée 
des hommes qui les mettent en œuvre, devait être le 


4. Ad Zrycophr., 221. 
2. Ad Odyss., 9,294. 
3. Ad Argonaunt., I, 608. 
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séjour préféré des Cabires, comme elle l'était de Vul- 
cain. Aussi avons-nous entendu le plus ancien prosa- 
teur de la Grèce, Phérécyde, nous dire qu’ils furent 
tout particulièrement honorés dans cette île. Hésy- 
chius nous dit de même : « Les Cabires sont absolu- 
« ment honorés à Lemnos comme des dieux, et on les 
« dit fils de Vulcain. — riévu Së ripüvrar oùtor év AÂuvo 
« dog Oeot, Aéyovra JE elvar ‘Hpaiorou maideç!. » 

Dans un passage plein de poésie et d'une sombre 
grandeur, que relève très-bien le rhythme anapesti- 
que, Lucius Attius nous montre le dieu et ses fils ado- 
rés dans Lemnos, et n'ayant leur temple séparé ‘que 
par la hauteur d’une colline. 

Dans le Philoctète, le personnage qui se fait l'exé- 
gète des endroits remarquables de l’île dit à l’autre : 
: « Tout prés sont les rivages déserts de Lemnos, et tu 
«es arrivé au temple élevé des Cabires, et au sanc- 
« tuaire de ces antiques mystères voilés sous de 
« saintes cérémonies. Le temple de Vulcain est au pied 
« même de la colline, à cet endroit où l’on dit que le 
« dieu tomba du haut de la demeure céleste. » 


.... Lemnia præsto 
Litora rara, et celsa Cabirum 
Delubra tenes, mysteriaque 
Pristina, castis concepta sacris ; 
…. Volcania templa sub ipsis 
Collibus, in quos delatu’ locos 
Dicitur alto ab limine cœæli?. 


Les Cabires, selon une tradition, abandonnèrent 


1. V. K&erpor. | 
2. Varron. De Lingua Lat., VII, 11. 
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Lemnos, à cause du crime dont s'étaient souillées les 
Lemniennes, lorsque, par suite de la vengeance de 
Vénus, dont elles avaient négligé les autels, ces fem- 
mes en vinrent à égorger les hommes de leur île. 
Photius, dans son Lexique, nous dit: « KéGetpor: Sai- 
« move Éx Auvou dix Tè Téunpa TV yuvarxdiv pLereve- 
« x0évres'. — Cabires, Génies qui s’en allérent de 
« Lemnos, à cause du crime audacieux des femmes. » 

Pour ce qui est d’Imbros, Étienne de Byzance nous 
dit simplement qu'elle était consacrée aux Cabires et 
à Mercure, que les Cariens appellent Zmbramus, ce 
qui fait songer au mystique assesseur des Cabires, ap- 
pelé Casmilus, que Mnaséas a interprété plus haut par 
Mercure : « “Ap6poc” vñoos iepx Kabeiowv xai ‘Epuod. Ôv 
« "Iu6papov Aéyouotv oi Käpeç”. » Nul ne nous a parlé des 
productions d’Imbros ; mais la conformite du sol de 
cette île avec celui des deux îles voisines et, par- | 
dessus tout, la présence des Cabires nous autorisent 
à penser qu il y avait là aussi des mines et des forgerons. 

D’après leur descendance et la nature des pays où la 
tradition les faisait résider, les Cabires s’annoncent évi- 
demment comme des hommes livrés au travail des 
métaux. Toutefois, nous n’avons encore produit aucun 
texte qui nous les montre formellement à l’œuvre; 
mais Nonnus, dans son inépuisable répertoire de tra- 
ditions mythologiques, va nous offrir ce que nous 
cherchons. | | | 

Lorsque Rhée lève l’armée que Bacchus doit con- 
duire contre les Indiens, les premiers soldats qu’elle 


1. V. KaGerpor. 
2. V. “Iu6pos. 
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fait appeler, ce sont les Cabires : « D’abord, du roc 
« escarpé aux pointes de feu de Lemnos, la renommée 
« orageuse arrha près du pin mystique de Samos deux 
« Cabires, fils de Vulcain, ayant le nom de famille de 
« leur mère, que Cabiro, de Thrace, enfanta tous deux 
« auparavant au céleste forgeron : c'était Alcon et Eu- 
« rymédon, habiles dans la forge. » 

Ipüra prèv ëx Aruvoro mupryAwgivos épérvnc 

Diun éeleooa, Zapou rapk pÜoTIÈ mEuxn 

Y'iéaç “Hyaioroio Stw Gwonks Kabeipouc, 

OÙvoua pntpds Érovras ôpdyviov, os rapos Auto 

Oùpavlw xaAxnt téxe Oprioox Kaberpe * 

"AXxwv, Ebpupéôov te, Sanuoves Écyapsüvosi. 

Habiles dans la forge ! Plus loin, ils seront dits puts- 

sants par le feu : « Habitants puissants par le feu de la 
« Samos de Thrace. » 


Opnixins dE Zauoio ruprobevées rokijrar?, 


Plus loin encore, nous les verrons établis dans la 
forge de leur père, et se livrant aux rudes travaux du 
métier, battant le métal sur l’enclume. Eurymédon va 
répondre aux bravades du pugile Mélissée, qui a inso- 
lemment défié tous les combattants : « Mais Eurymé- 
« don seul se leva contre lui, Eurymédon, fils de 
« Vulcain, qui, se tenant auparavant auprés de son 
« père, s'occupait constamment de la forge, battant la 
« solide enclume. » | 

Edpuusôov GE of oloc &vloturo..… ôç räpos aiel 
Tarpow peufAnto mupnmevos Écyapeüve, 
“Houiorniaôns, cpuprñhatov dxuova TÜTzwv 


4. Dionys., XIV, 17 sqq. 
2. Dionrs., XXIX, 193. 
3. Dionys., XXXVII, 500 sqq. 
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Ce sont bien là maintenant des métallurges, ou il 
n y aurait plus de signes poür les reconnaitre. 

Après les traditions mythiques, consultons une au- 
torité plus positive, celle des médailles. 

Lorsque les Cabires furent devenus les dieux pré- 
pondérants de la Samothrace, ils‘attirérent d’abord à 
leur sanctuaire les peuples circonvoisins. Dés le qua- 
trième siècle avant l’ère chrétienne, nous voyons la 
Macédoine y envoyer ses jeunes enfants pour être ini- 
tiés. Plutarque nous apprend que Philippe, étantencore 
tout jeune homme, se fit initier dans l'île sainte avec 
Olympias, qui n’était alors qu’une enfant, et que ce fut 
pendant ces cérémonies secrètes qu'il s’éprit d'amour 
pour elle. « Aéyerar dè Diimnos, év Sauolpéxn T5 "Oluu- 
« TuaÔt cupuunbes, «TO TE pLELpaxLov Ov ÊTL, KAXEVNG rad dc 


. « éoxclñvazt. » Quelques siècles après, la Macédoine 
P q ’ 


importa le culte même des Cabires, et montra pour 
l’un d'eux une profonde vénération, nous dit Lac- 
tance : « Macedones summa veneratione coluerunt 
Cabirum*. » Une des principales villes de cette con- 
trée, Thessalonique, se distingua par sa ferveur, et 
voulut perpétuer le souvenir de sa foi sur ses mon- 


naies. Un grand nombre de médailles thessaloni- 
ciennes représentent sur la face une tête de femme 


tourelée, Cybèle ou Rhée, et pour type de leurs 
revers un Cabire avec la légende KABEIPOC ; or, 
quels sont les attributs que Thessalonique a donnés 
à son Génie de prédilection? On dirait qu'elle s’est 
inspirée du tableau que nous a offert Nonnus. Le 


1. Alex. Vit., t. IV, p. 2, ed. Reïsk. 
2, Institut. divin., 1, 15, 8. 
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Cabire tient de la main droite un objet que l’on a 
pris tantôt pour une enclume, tantôt pour un rhy- 
ton, mais quil est difficile de déterminer; et de la 
gauche, le signe de la profession qu'il exerça, l’outil 
du forgeron, un marteau. Une médaille représente le 
Cabire portant le marteau sur l'épaule gauche. Du 
reste, ce culte et ces honneurs rendus à nos Génies 
métallurges et à la déesse leur souveraine s’expli- 
quent de la part d’un pays aussi fertile en métaux 
que la Macédoine, surtout aux environs de ‘Fhessa- 
lonique*. | 

J'ai dégagé les Cabires de l'entourage mystique 
qui s'épaissit autour d'eux pendant des siècles, et 
qui les refoula jusqu à n’en faire que l'idéal support 
de cet amas de superstitions connues sous le nom de 
mystères de la Samothrace. Je les ai rattachés aux 
métallurges leurs frères par leur métier de for- 
geron, par les lieux qu'ils habitèrent et par leur sou- 
mission à la déesse de la Phrygie, c’est-à-dire par 
leurs liens de famille. Ils ont reparu tels que les 
‘envisagerent les historiens critiques de l'antiquité, 
non plus ces augustes divinités que grandit succes- 
sivement la superstition, mais de simples serviteurs, 
d’humbles ministres du culte de Rhée, mis sur le 
même rang que les Corybantes, comme le dit Stra- 
bon : Tpomddous, Bepareuras Tüv iepiv éxdhouv Kabeipous xœi 
Kôpébavras ?. 

Ministres du culte de Rhée ; c'est là le grand signe 


4. Eckhel, Doctrine e num., t. IL, p. 70-80; Mionnet, Des- 
cript. des méd. ant., t. I, p. 90-505. 

2. Voy. la monographie de Tafel, De Thessalomica, p. 267 sqq. 

3. X, p. 470. 
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qui n'avait point échappé aux anciens. Par là les 
Cabires sont rattachés, ainsi que leurs frères, à la 
métallurgie terrestre et réelle dont la déesse de Phrygie 
daigna donner elle-même les premières lecons aux 
hommes. Par là, ils sont soustraits à l’autorité de Vul- 
cain, et c’est le moment de revenir en quelques mots 
sur ce qui a été dit précédemment, afin de ne laisser 
subsister aucune incertitude. 

Vulcain n'était point essentiellement le dieu des 
métaux ; c'était plutôt le dieu du feu intérieur de la 
terre, le dieu des volcans, auxquels il a donné son 
nom : aussi toutes les résidences qui lui sont assignées 
sont-elles volcaniques avant tout, la Sicile, les îles de 
Lipari, Lemnos. Mais l'Olympe avait besoin de son 
artiste métallurge, et ce fut Vulcain qui le devint natu- 
rellement, à cause de l’intime rapport du travail des 
métaux avec le feu. Il devait en même temps devenir 
le dieu qui préside aux opérations métallurgiques, et 
c'est ce qui arriva ; aussi son culte alla-t-il se mêler et 
se confondre avec ceux des dieux souterrains, avec 
ceux de la Samothrace, comme on le verra dans le 
résumé général que nous donnerons à la fin de ce 
travail. 

Maintenant, si les traditions mythiques nous mon- 
trent les Cabires dans l'atelier de Vulcain, gardons- 
nous, je ne dirai pas seulement de les prendre pour 
des Cyclopes, mais même de les en rapprocher. Les 
Cyclopes, attachés aux mêmes officines que leur maître, 
ne travaillaient, comme lui, que pour le service de 
l'Olympe. Leurs noms indiquent la nature de leur tra- 
vail le plus ordinaire, la fabrication des armes de 
Jupiter. Selon Hésiode, ils s’appelaient Bpévrnç, de 
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Bpovri, onnerre, Srepérrs, de orepomn, eclair, et "Apyn, 
de &pyès, éblouissant : 


Bpovrnv ve Zteponnv te xat 'Apynv ôuéotuofuuovi. 


Virgile a remplacé “Apyns par Pyracmon, enclume 
brûlante : 


Brontesque Steropesque et nudus membra Pyracmon*. 


Les Cabires, au contraire, comme tous les autres 
métallurges, sont des missionnaires de Rhée, qui par- 
tent de la Phrygie, où ils ont dû se livrer auparavant 
aux travaux métallurgiques, pour aller à Imbros, à 
Lemnus, et de là se rendre et se fixer dans la Samo- 
thrace. Pourquoi cependant les a-t-on représentés dans 
la forge de Vulcain ? C'était une conséquence inévitable 
de la tradition, qui les faisait fils de ce dieu. On crut, 
en effet, qu'il était impossible que des Génies métal- 
lurges, regardés comme enfants de Vulcain, n’eussent 
pas exercé leur art dans l'atelier de leur père; mais on 
le crut, sans les soustraire au pouvoir d’une déesse 
plus puissante que Vulcain, même sous le rapport de 
la métallurgie. 

Quant à la tradition en elle-même, j'y vois un ingé- 
nieux symbole de la nécessité du feu dans la métallur- 
gie, et je la supposerais accréditée par les habitants de 
Lemnos. Cette île avait fait de Vulcain sa grande divi- 
nité; mais Phérécyde nous a dit plus haut que les 
Cabires y recurent aussi des honneurs particuliers ; 
Hésychius a même ajouté qu’ils y étaient absolument 
adorés comme des dieux. Or, quelle fut la cause de 


4, Theogon., 140. 
2. Æn., VIIL, 425. 
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ce double culte? Ce ne fut pas seulement le désir 
d'opposer un sanctuaire rival au sanctuaire de la 
Samothrace ; ce fut encore le dessein secret et mysté- 
rieux de figurer par cette alliance la double nature 
de son sol, volcanique à la fois et métallique. 

Dans le progrès de l’art métallurgique, les Cabires 
succèdent aux Dactyles. Ils n'ont plus à extraire le 
métal de la terre, à le fondre et à le purifier ; ils le tra- 
vaillent dans l'atelier, ils le plient aux divers usages. 

J'arrive à deux divinités qui sembleraient devoir 
être tout à fait étrangères à nos métallurges, mais qui 
cependant se mêlent si intimement à leur histoire qu'il 
est impossible de les en séparer : ce sont les deux 
jumeaux éclos du même œuf, Castor et Pollux. D'où 
naquirent ces rapports et comment se forma cette as- 
sociation? La question est encore assez obscure, et je 
vais tâcher de l’éclaircir de mon mieux. L 

Descendons de quelques siècles au-dessous de l'é- 
poque où nous étions placés. Tous nos métallurges ont 
été divinisés, et sont devenus, dans la Samothrace, 
l’objet du culte le plus saint et des mystères les plus 
vénérés. Je dis tous nos métallurges, et non pas seule- 
ment les Cabires. Bien que ces derniers, en effet, aient 
tendu à usurper les adorations du sanctuaire, c'est 
une erreur de croire que les dieux de la Samothrace 
n'aient pas compris aussi tous les autres Génies dont 
nous écrivons l’histoire. : 

Le pseudonyme Orphée, qui est une grave autorité 
dans ces antiquités mystiques, s’adressant aux Curètes, 
leur dit :* 

Xœhxoxporo: Koupñtec, Aprñix Teuye” Éyovtes, 
Oùpovuot, yBovroi te xat eivétot,. ., . . « « 
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Of ve Zauophxnv, isphv y0dva, varetaovrec, 
Kivôuvous Ovnrüv énepuxere rovromhavntov + 
Vueïs xol rekerhv mpüror peporeoow Ébeode, 
AGavaror Koupñtes. . . ............. 
Aalproves dôdvartor, tpomées te xal aür” dlethpec, 
Koupnres KopuGavrec, avaxropes, ebdüvarol vs, 
"Ev Zcpoôpén dvaxtes, éuoù Znvos xp aroti, 


« Curètes, qui faites retentir l’ airain, qui portez des 
« armes martiales, Génies célestes, terrestres et marins, 
« et qui, habitant la Samothrace, terre sacrée, écartez 
« les dangers des mortels qui errent sur la mer; c’est 
« vous qui les premiers aussi avez établi parmi les 
« hommes l'initiation, Curètes immortels. Génies im-— 
« mortels, nourriciers, et d'un autre côté destructeurs, 
« Curètes Corybantes, souverains et tout-puissants, 
« rois dans la Samothrace, en même temps que vous 


.« êtes les fils de Jupiter. » 


. Dans sa Prière à Musée, le poète associe aux Cabires 
les Corybantes, les Curètes et les Dactyles : 


Koupñréc v évérhous, Kopübavras ’, ED Kaelpouc, 
Kai peyahous Zurpac bou, Auoç dobrre téxva, 
"Tôuious ve Beouc?. 


« J’invoque les Curètes armés, et les Corybantes 
« ainsi que les Cabires, et les puissants Sauveurs en 
« même temps, fils impérissables de Jupiter, et les 
« dieux Idéens. » 

Je ne ferai point ‘valoir le suspect témoignage du 
prétendu Sanchoniathon, cité par Eusèbe, et d’où il 
résulterait cependant que nos Génies furent appelés 


1. Hymn, XXXNIIL, 1-24. 
2, Hymn, 1, 20 sqq: 


— 63 — 


 Dioscures ou Cabires ou Corybantes ou Samothraces : 
«Ex Toù ZuÔdx Atdoxaupot, h Kaberpor n Kopibavres, h Sa 
« pépæxes . — De Sydyc naquirent les Dioscures ou 
« Cabires ou Corybantes ou Samothraces. » 

Tous ces Génies, c'est-à-dire tous nos métallurges, 
passaient, nous venons de l'entendre, pour les protec- 
teurs et les libérateurs de ceux qui les invoquaient sur 
terre ou sur mer, et on leur avait sans doute attribué 
ce rôle généreux de ce qu'ils furent les serviteurs de 
Rhée et les gardiens de Jupiter. Remarquons, en effet, 
que, si tous ne furent pas nourriciers de Jupiter, tous 
ils furent du moins ministres de Rhée, ou xoëpor, selon 
l'acception particulière que donnaient les Grecs au 
mot, dans cette circonstance, comme il se verra 
quand nous en serons aux Curètes. 

La puissance dont on les avait investis leur valut 
naturellement la qualification de dieux puissants ou 
grands dieux. Aussi, lorsque les Argonautes se rendent 
de la Troade dans la Samothrace, les voyons-nous 
acquitter pour la seconde fois les vœux qu'ils avaient 
adressés aux grands dieux, en consacrant dans le 
temple des coupes, qui y subsistent encore à présent, 
ajoute Diodore de Sicile : « Toùs à” Apyovabtac paciv 
(CËX TG Tpwddoc avaybévras, el Zauobpdxnv xosio0ivas, 
« xai Trois pmeyahots Beoiç ras sûyas äroddvras TéAv, àva- 
« Detvar ras puihac els Td TÉpevos, Tac ËTL kai vèv drae. 
« voboac?, > oi | 

Tels étaient le culte et les titres augustes que rece- 
vaient depuis longtemps les dieux de la Samothrace, 


1. Præpar. Evang., I, p. 36. 
. 2. IV, 49, 
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lorsque deux héros vinrent s'asseoir parmi ces dieux, 
et s’associer à leurs honneurs, Grâce au récit de Dio- 
dore de Sicile, nous pouvons.assister en quelque sorte 
à l’apothéose des Tyndarides et à leur ‘intronisation 
dans l’île sacrée. 


Les Argonautes ayant été assaillis d’une violente 


tempête, « On dit qu'Orphée, le seul de ses compa- 
« gnons de navigation qui eût été admis à l'initiation, 


« 


« 


fit des vœux pour leur salut aux dieux de la Samo- 
thrace. Et le vent s'étant aussitôt apaisé, et deux 
étoiles s'étant posées sur la tête des Dioscures, tous 
furent frappés du prodige, et pensèrent qu'ils avaient 
été préservés du danger par la providence des 
dieux. De là vient que, l'événement s'étant transmis 
par la tradition aux générations suivantes, l’usage 
s’est établi parmi les navigäteurs battus de la tempête 
d'adresser des vœux aux dieux de la Samothrace, et 
d'attribuer l'apparition des étoiles à la manifestation 
des Dioscures. — daciv ’Oppéx Tic Tekerñs pévoy Tüv 
GUUTAGOVTUV [LETEGYNXÔTU, Touiouodar Toic ZadpaËr Tac 
dTrép Ts cuTnpias ebyés. Eÿlc JÈ Toù TVEULLATOG ÉvOdvTOs, ai 
duotv dorépwv ri Täç Tüv Atocxobpoy xEpa GS ÉTITEGOYTEV, 
éravras uèv éxmAæyñvar Tù mapédobov, bronabeïv dÈ Ge 
TROVOIX TOY XUVOUVEY  ÉQUTOdC GTA OL. Ad xat Tois 
éTLLVOLÉVOLG rapad ocipLou VEYEVNUÉVNE TS TEpITETEUXS, œet 
Foc A ELLaCOLÉVOUS. Tüv mheovrov edyas pLév Tileobar Trois 
ZaprôBpabr, Tv JE TOY AOTÉPUY TApOUGLAV AVATÉLITELV EÙS TRY 
Tv A1oGkOUpfov ÉTLPAVELRV *. | 

Examinons les circonstances du prodige. Des vœux 


sont adressés aux dieux de la Samothrace, pour obte- 


4. IV, 45. 
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nir le calme de la mer, et ces vœux sont exaucés. 
Mais au même instant, une étoile brille sur la tête de 
chacun des deux héros, Castor et Pollux ; et ce signe 
va être désormais nécessaire pour annoncer la ratifi- 
‘cation divine en pareil cas. L'apparition des deux 
_ jumeaux devient donc une confirmation de l’accom- 
plissement du vœu, un gage indispensable pour ras- 
surer le navigateur sur le succès de sa prière. L'exis- 
tence des Dioscures se trouve donc fatalement liée à 
celle des dieux qui pacifient les tempêtes. 

Nous ne les avons pourtant pas encore vus déifiés, 
et les deux héros ne sont encore pour nous que :les 
Tyndarides ; mais complétons le récit de Dicdore, en 
nous transportant quelques chapitres plus loin. 

Les Argonautes ont été de nouveau assaillis par la 
. tempête : « Mais Orphée ayant adressé des vœux, 
« comme la première fois, aux dieux de la Samothrace, 
«les vents cessérent, et celui qu’on appelle Glaucus 
« marin apparut auprès du vaisseau. Et il prédit d’a- 
« bord à Hercule ses travaux et son immorialité, et 
« ensuite aux Tyndarides, qu'ils seraient appelés Dios- 
«cures, et qu'ils obtiendraient auprès de tous les 
« hommes le même honneur que les dieux. — Toÿ 
« à’ "Oppéus, xalémesp wat mpôrepov, ebyas TOLNCALÉVOU Toi 
« Zappa, NE LLèv ToÙG GVÉHLOUS, Pav Ava JE mAnsiov Te 
(vebs Tèv Tpocæyopeudmevov aéTriov T'hadxov. Toürov Ôe 
( TOOEUTELV LÈV “Hpoxhet épi Tüv dÔkwy xat Tic ddavaociac 
« rois Jè TuvOapidauc, Or mpocæyopeubicovrar pèv Aidoxoupor, 
«Tu d’ toobéou Tetéovrut rapa räcuw dvbpurotg. » 

L'oracle de Glaucus s’accomplit, et'les Dioscures 


1, IV, 48. 
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furent invoqués, comme les Corybantes, dans les mo- 
ments critiques’. Et.on les confondit tantôt avec ces 
derniers, tantôt avec les Curètes, quelquefois avec les 
Cabires. Pausanias ayant vu à Brasiæ, dans la Laconie, . 
trois statuettes d’'airain, ne savait si on les regardait 
comme les Dioscures ou les Corybantes*. A Amphissa, 
dans la Phocide, on célébrait des mystères en l’hon- 
neur des enfants Anaces, et Pausanias nous dit. qu’au 
rapport des uns, ces Anaces désignaient les Dioscures, 
au rapport des autres, les. Curètes :., « Et ceux qui. 
« croient savoir quelque chose de plus, ajoute-t-1l, 
« disent que ce sont les Cabires. — Où dè mov # éxi- 
« oraolar vouilovres, Kabsipous Aéyououv?. » 

Voilà donc les Dioscures reçus dans .le sanctuaire 
de la Samothrace, et nous connaissons maintenant le 
lien qui les rattache aux dieux qu'on y adore. Si la 
tradition les mit plus particulièrement en rapport 
avec les Cabires, la cause en est dans la prépondé- 
rance que ceux-ci avaient acquise ou plutôt usurpée 
sur leurs frères, prépondérance qu'il leur fallut, par 
une vicissitude dont les dieux mêmes ne sont pas. 
affranchis, abandonner aux derniers venus, aux Dios- 
cures. | | 
_ Le baron de Sainte-Croix , qui a consacré aux 
| Cabires le. premier chapitre de son livre, et qui cepen- 
dant n’a presque rien touché de ce que nous avons dit 
sur ces Géhnies, si ce n’est pour rappeler leurs noms 
mystiques, se borne à dire, sur les Dioscures : « Les 
« Argonautes, battus d’une violente tempête, firent 


4. Aristoph. Lécles., 1069. 
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« vœu de relächer: à Samothrace. Aussitôt l’orage 
« s’apaisa, et on vit paraître au bout des mdts les: 
« flammes que nos matelots appellent feux Saint-Elme : 
« elles indiquaient,. suivant les anciens, l’épiéphanie, 
« ou la présence des Dioscures, pris pour les divinités 
« Cabiriques'. » 

Les Argonautes qui font vœu de relécher d Samo- 
thrace : singulier vœu, en vérité! Et les Dioscures qui 
sont pris pour des mdts : quelle intelligence des textes 
et quel sentiment de l'antiquité | 

Plus tard, je dirai un mot des mystères de nos Ca- 
bires; mais j'avertis ici que je viens de traiter toute la 
partie sérieuse de leur histoire, celle qui se recom- 
mande par l'importance des faits et l’autorité des té- 
moignages, celle qui nous révèle le fondement même 
des mystères, et qui nous achemine à la solution que 
nous cherchons. Tout le reste est loin d’inspirer la 
même confiance et d'offrir le même intérêt; je ne parle 
pas des mystères, dont nous ignorons tout, mais des 
détails qui ont pu transpirer à travers les âges sur quel- 
ques formes extérieures du culte, sur quelques privi- 
léges du sanctuaire et sur le rôle de quelques prêtres. 
Ces détails dérivent tous de sources relativement ré- 
centes et assez souvent suspectes, et datent d’une épo- 
que où le temple de Samothrace, après avoir reçu les 
affluents d’une multitude de religions, était devenu 
non plus seulement un Panhellenium, mais le sanc- 
tuaire commun de toute l’antiquité. 

Je crois utile d'ajouter que-nos Cabires ne visitérent 


mn 


4. Recherches sur les Mystères, etc., p. 31 de la 1°° édit. « t. 1, 
p. 45 de la 2, 
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point, il s’en faut, tous les pays où nous Îles voyons 
adorés. Rien de plus court et de plus borné que l’itiné- 
raire de ces Génies considérés comme métallurges. De 
la Phrygie ils se rendent à Imbros, à Lemnos, et pas- 
sent en Samothrace, pour s'y arrêter. On peut assurer 
qu'ils ne poussèrent même pas jusqu'en Macédoine. 
Mais, en revanche, leur culte voyagea fort loin. Héro- 
dote nous dit que Cambyse, après avoir profané le 
temple de Vulcain, à Memphis, entra aussi dans celui 
des Cabires, pour y porter la destruction avec l'irrévé- 
rence. « Bien qu'il ne fût permis, ajoute l’historien, à 
« nul autre d’entrer dans le temple, si ce n’est du moins 
« au prêtre. — ’Eç vù où Üeuerdv éort éctévar GXdov ye à 
« Tv ipéa'. » | 

Pausanias parle d’un temple consacré aux Cabires 
auprès du temple de Cérès et de Proserpine, à Anthé- 
don, dans la: Béotie*. Le Périégète signale aussi un 
autre temple élevé aux mêmes dieux, à une certaine 
distance d’un bois sacré de Cérès Cabiria et de Pro- 
serpine, qui se trouvait près de Thèbes”. 

Quoique l'établissement du culte des Cabires ne fût 
pas nécessairement subordonné à l'existence des mé- 
taux dans un pays, et qu’il pût dépendre de causes 
différentes, comme, par exemple, en Béotie, du culte 
de Cérès et de Proserpine, culte qui vint se joindre 
plus tard, ainsi que nous le verrons, à celui des dieux 
de Samothrace, il est cependant remarquable que tous 
les pays qui se montrèrent adorateurs de nos Génies 
métallurges se faisaient aussi distinguer par leur ri- 


4. HI, 37. 


2. IX, 22, 5. 
3. IX, 25, 5 sqq. 
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chesse métallique. Nous avons déjà parlé de la Macé- 
doine ; qui ne connait la fertilité de l'Égypte en métaux? 
Diodore de Sicile, qui suivait ici d’autres historiens 
plus anciens, notamment Agatharchide de Cnide, en 
les contrôlant par ses propres renseignements, fait dé- 
couvrir, à l'aurore de la civilisation égyptienne, les 
premières mines de cuivre et d'or dans la Thébaïde : 
« C'est pourquoi, dit-il, des mines de cuivre et d’or 
« ayant été découvertes dans la Thébaïde, on en fa- 
« briqua des armes, à l’aide desquelles on tua les bêtes 
« et on cultiva la terre. — Audnep év 73 Onbaidt yaxoup- 
« yeluv ebpelévrev xat ypuoelwv, ÜTAX Te xaracxeudonotas, 
a 1” Ov T& Enpia xreivovras xat Tüv yFV éoyatouévouc!, » 

Quant à la Béotie, Denys le Périégète vante le fer de 
ce pays comme célèbre dans l’antiquité : 


Aoviw Tunôetou mohuyhwyive o1ônpe À. 


« La mer divisée par le fer Aonien armé de plu- 
« sieurs pointes. » Il s’agit du trident de Neptune 
fait de fer Aonien ou Béotien. Eustathe explique 
ainsi ce vers, dans son commentaire de Denys le 
Périégète : « Le poëte dit fer Æonten comme qui 
« dirait Béotien; car les ‘Aoniens étaient un peuple 
« barbare, qui habita jadis la Béotie, où Neptune était 
« honoré : quant au fer Aonien, ce n’est assurément 
« pas le meilleur. — ’Advrov ÔÈ oiOnpov Aéyeu, Ge AV TI 
« elmot Botériov. “Aoves ya Evos Bépôapoy oixfotv more év 
« Bowwria, Évôx Iloced@vy éruaro, xai où dirou xÉAAMOTÉ 
« éoriy 6 ’Adviog oidnpos. » 


4. 1, 15; conf. III, 41. 
2. Perieges., 476. 
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Cependant un es scholiastes du poète assure posi- 
tivement que de la Béotie on tirait le meilleur fer : 
« *Aproros ap Évôev ciÔnpos. ») | | 
Il y a ici un milieu à prendre, tout en reconnaissant 
que le poëte a dû choisir un fer distingué P pour fabri- 
quer le sceptre du dieu des mers. | 


CHAPITRE IL. 
CORYBANTES er CURÈTES. 


Raisons qui ont obligé de réunir les Coryhantes et les Curètes sous un 
même chapitre. 

Corybantes; leur origine. — Primitivement établis dans là Troade. — 
Is se rendent en Samothrace. — On les a fait venir aussi de la Bac- 
triane et de la Colchide, contrées riches en métaux. — Ils séjonrnent 
en Eubée. — On les voit à Chypre, patrie du cuivre. — Ils visitent 
la Crète. | 

. Curètes; leur origine. — Leur première résidence est-elle la Phrygie qu 
la Crète? Division des anciens sur ce point. — On prouve qu'ils 
étaient Phrygiens. — Rôle particulier qui les distingua des Corybantes. 
— Ils se rendent en Samothrace, dans la Crète et dans l'Eubée, — 
Fécondité de cette dernière .ile en fer et surtout en cuivre. — Les 
Corybantes et les Curètes firent les premiers des boucliers, des casques 
et des lances. 

Les Corybantes et les Curètès confondus ét donnés comme identiques 
par quelques auteurs. — Moyen de déméler leur ambiguïté indiqué 
par Strabon. — Ils marquent un perfectionnement dans l’art métal- 


lurgique, 


Représentez-vous deux courants sortis d’une même 
source , allant d’abord parallèlement, réunissant en- 
suite leurs eaux, se séparant encore, et enfin se con- 
: fondant une dernière fois pour disparaître ensemble, 
et vous aurez une image assez fidèle de l’histoire des 
Corybantes et des Curètes. Ce sont les membres les 
plus intimement unis de la famille que nous étudions, 
unis parfois jusqu'à ne pouvoir être divisés, parfois 


D 
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assez distincts pour garder une sorte d'individualité. 
De là résultait l'impossibilité de les considérer sépa- 
rément, comme aussi de les réduire à un même per- 
sonnage. J'ai suivi leur existence dans tous ses acci- 
dents; j'ai réglé ma marche sur le cours de leur 
destinée. 


CORYBANTES. 


Voici les plus populaires des Génies mystérieux 
dont nous cherchons à pénétrer le caractère primitif. 
Ils durent cette célébrité à la musique bruyante et 
aux danses fanatiques qu'on leur faisait exécuter : 
leurs mouvements devinrent des termes de compa- 
raison, et leur nom une métaphore de la langue. Ces 
attributions finirent même par prévaloir à tel point 
qu'elles effacèrent presque le caractère primitif. Sui- 
vons cependant le guide que nous avons choisi. Ce sera 
la première fois sans doute que la géographie phy- 
sique aura conduit, en indiquant les productions du 
sol, à la solution d’une question mythique et reli- 
gieuse ; mais, si elle nous conduit sûrement, l'exemple 
sera bon à suivre. 

Phérécyde ; selon Strabon, faisait les Corybantes 
fils d’Apollon et de Rhytie , et il en comptait 
neuf : « Depexdns d £Ë Ar \vOS xat ‘Purtius Kopibavras 
« évvéæ". » | ; 

Au dire d’Apollodore, les Corybantes naquirent de 
Thalie et d’Apollon : « OxAetus dè at 'ATOAXwVOS éÿévovro 
« KopÜ6avres 3,» | 


X, p. k72. 
I, 3,4 
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Tzetzès a reproduit cette opinion dans les mêmes 
termes ‘. 

Évidemment la musique des Corybantes, qui influa 
tant sur leur destinée, leur fit supposer-cette origine. 
« Cependant, nous dit Strabon, quelques-uns encore 
« prétendent que les Corybantes sont fils de Saturne, 
« d’autres de Jupiter et de Calliope, étant les mêmes 
« que les Cabires. — *Ert di Kpévou Tivèg Todg Kopibavras, 
« ŒXXot dù roi es xat KahAOmnÇ past, TOUS œÜTOUG Tois 
« Kabeipou Ovrac?. 

Ce dernier membre de phrase a paru embarrassant 
. à Lobeck : « Quo loco et in tota Strabonis relatione 
« molestiam nobis facessit vox ambigua oi aèroi?. » 
Mais l’identité ne portait dans l'esprit des anciens cri- 
tiques que sur le rôle principal et le caractère essen- 
tiel de ces personnages; or, à cet égard, ils étaient 
dans le vrai. C'est ce que nous voulons montrer, et 
cé que n'a pas vu ou n’a pas voulu voir Lobeck, 
guide. peu sûr et peu sincère dans l’histoire des reli- 
gions antiques. 

Le lieu de leur première résidence fut la Troade : 
on le peut induire du passage suivant de Strabon : 
« Les lieux, dit-il, consacrés au culte de ces Génies-la 
« sont inhabités, comme, par exemple, le Corybantion, 
« dans l’Hamaxitie, actuellement du territoire des 
« Alexandréens, près de Sminthion, et Corybissa, dans 
« la Scepsie. Et il est vraisemblable, prétend Démé- 
« trius de Scepsis, que les Curètes et les Corybantes 
« sont les mêines, qui, jeunes garçons et adolescents, 

1. Ad Zycophr., 18. | 


2. X, p. 472. 
3. Agiaopham., p. 1143. 
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-« sé trouvent chargés d'exécuter une danse en armes 
« pour célébrer les cérémonies religieuses de la mère 
« des dieux. Et, en effet, le mot Corybantes dérive de 
« XOPÜTTOVTE Baivav, marcher en se ‘'heurtant avec un 
« mouvement de danse. — “Eort 9’ doixnta Ta Xwpix 
€ TAC TOY Jaxuévey TOÜTUY TL" TO TE Kopubdvriov To év rÀ 
« ‘Apaburia rc yüv AXcËavOpéOy jépas Eyyds ToD Euuvblon, ri 
a À KopÜbrooa.év rÿ Sxnbix. Iidavèv dt, anotv 6 Exnbuoc, Kou- 
« pra pLèv -xoci Kopibavræç aivær vob. xbTobç ,. 0Ë MEL. TAG TG 
€ Mnrpôs rüv Geüv dyroretas mpèç évOnAuo Gpynouw. Hiféor xaœt 
« xôpor TUAAVOUGL TapEtÀN pévor Kai Kopibavteç ÿè, &mÔ Toù 
« XDPÜTTOVTAE Barveuv ÉpxNOTIX EN ‘ . D . 

Une preuve plus positive, c'est celle que nous four- 
nit Plutarque, dans un passage qui nous apprend en 
même temps que l’on regarda nos métallurges comme 
ayant fait partie des Génies déchus de la vie divine, 
et condamnés à être emprisonnés dans un corps hu- 
main : « Ceux, dit-il, qui se tenaient autour de Saturne 
« ont assuré qu'ils étaient eux-mêmes du nombre des 
« meilleurs de ces Génies, et qu'ils furent d’abord les 
« Dactyles Idéens en Crète et les Corybantes dans la 
« Phrygie. — ’Ex d rüv Bekridvov éxeivov où rs mepi Tèv 
« Kgôvoy ÔvrEs, Éqacav abrobs elvar, xat FpÔTEpoy dv rh Korn 
« todc ‘Idæiouc AaxTÜXoug, ÉV Te Peuyiz ToÙc Kopiéavras ve 
« véchaæ?, » | 

De la Troade les Corybantes passent en Samothrace. 
Strabon, après nous avoir parlé de leur généalogie, 
ajoute : « Et l’on dit qu'ils passèrent dans la Samo- 
« thrace, appelée auparavant. Mélité. — ‘AxsNeïv dé 

1. X, p. 473. 

2. De Fac. Lun.,t,1X, p. 722, ed. Reisk. 
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« quov Toÿrous els Zapobpixnv, kalousévmy æporepav . Mei- 
« nv.» Et quelques lignes plus loin, continuant la 
citation de Phérécyde que nous avons rapportée : 
« DepexbOnç JE héyes oixiout adrobç év Zawolpdxn. —— Phéré- 
« cyde dit qu'ils habitèrent en Samothrace. ».Lyco- 
phron appelle la Samothrace l'établissement bien for- 
üifié des Corybantes, ipuuvèv xrioux. Kup6dvrwv, Zéov* ; 
Priscien, la haute Samothrace des Corybantes : 


| ss... . Post Corybantum 
 Moœnibus antiquis Samothracia cernitur alta 3. 


et Denys le Périégète, signalant la ville du méme nom 
que l’île, la nommera capitale des Corybantes : 


.e | Sprixin rs Zauoc, Kopu6avriov otu*. 


Jusqu'i ici, c'est le même itinéraire que celui des 
Cabires, et nous pouvons faire valoir les mêmes rai- 
sons minéralogiques pour les uns que pour les autres; 
suivons-les, et les métaux nous vont expliquer pourquoi 
on leur assigna telle résidence plutôt que telle autre. 

Nous avons dit qu’ils avaient dû partir de la Troade ; 
mais on leur assignait une origine plus lointaine : 
« D'après Strabon, selon quelques-uns, les Corybantes 
« furent donnés par les Titans à Rhée comme des 
« serviteurs armés venus de la Bactriane ; selon d’au- 
« tres, de la Colchide. — oi Ÿ ind Turévwy ‘Pég Dobfvece L 
«c mood ous évéTrhouc robe KopÜbævrag x This BaxTpuavie dot- 


1. X, p.72, 

. 2. Alexandr., 18. 
3. Perieges., 5l6 sq. 
k. Perieges., 52k. 
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| « ypévous” ol 9” x KôA gay quoiv'.» Or, pourquoi les avoir 
fait venir de la Bactriane et de la Colchide? La raison 
en est claire : ces deux pays étaient également re- 
nommés pour le nombre et la richesse de leurs 
mines. 

Dans un extrait de l’Héstoire de l'Inde de Ctésias, 
Photius nous dit : « Il y a dans ce pays de l'argent en 
« abondance et des mines d’argent non profondes ; 
« mais Ctésias assure que celles de la Bactriane sont 
« plus profondes. — “Eorr dè axdrdû dpyupos mode xai 
« dpyÜpex pére où Baléx, dAXX Bañürepa elvai onor ra ëv 
«e Baxrpouç . 

Quant à l Colchide, ses mines d'or, d'argent e et t de 
fer étaient si productives qu'elles auraient suffi, au 
jugement de Strabon, pour justifier l'expédition que 
Phryxus et beaucoup d'autres aprés lui entreprirent 
contre cette terre : « ‘O mhoûros This éket pas, x Tv 
« Xpusel Xat dpyupelwv Xat stOnpelu xat duxaiav riva Üra- 
«C yopeber TLÔÜPAOLV This srpareias* e D 

C'est encore la présence des métaux qui nous va 
donner le mot de quelques traditions regardées jus- 
qu'ici comme des énigmes indéchiffrables. 

Le scholiaste de Venise, interprétant le nom de Xaù- 
xiç donné par Homère à une espèce d'oiseau, nous dit : 
« Quelques-uns prétendent que Chalcis est la mère 
« des Corybantes. — Où dé ràv pnrépa Tüv Kopubdyrev 
« XæAxida quoiv*.» Il ajoute que cet oiseau, selon les 
traditions, n’était qu’une héroïne métamorphosée, 


4. X, p. 472. 

2. Biblioth. cod. LXXII, p. 46, ed. Bekker. 
3. I, p. 45. 
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et que son nom Jui venait ou de la couleur de son 
plumage cuivré, ou de ce que l'héroïne, pendant sa 
vie humaine, avait habité Chalcis, en Eubée. 

L’allégorie est transparente; tout nous parle ici du 
cuivre, xxkxùç, et nous y voyons une allusion mani- 
feste aux armes et aux instruments d’airain dont se 
servaient les Corybantes, et dont ils étaient les inven- 
teurs, comme :l sera montré tout à l'heure. Nous y 
trouvons surtôut une preuve que les Corybantes, aussi 
bien que les Curètes, séjournèrent dans l'Eubée, l’île 
la plus richement pourvue de cuivre après Chypre. 

Ce nom de Chypre nous conduit à une tradition 
moins connue et plus curieuse encore que la précé- 
dente. Servius, dans son Commentaire sur Virgile, 
rapportant les étymologies que l’on donnait du mot 
Corybantes, dit que les uns le dérivent de xépn (Jeune 
fille), surnom de Proserpine ; « D’autres, continue- 
« t-il, prétendent que les Corybantes sont ainsi nom- 
« més du cuivre, parce qu’à Chypre il y a une mon- 
«tagne riche en cuivre, que les Chypriens appellent 
« Corium’.— Ali Corybantes ab ære appellatos, quod 
« apud Cyprum mons sit æris ferax, quem Cyprü Co- 
« r'lum NOCant *. 

De cette dernière opinion il faut conclure que les 
Corybantes furent regardés comme ayant habité Chy- 
pre ; car autrement on ne concevrait pas que, le cui- 
vre se trouvant si abondamment dans tant d’autres 
pays, on eût précisément songé à tirer leur nom d’une 
montagne de Chypre parce qu'elle était abondante en 


4. Lisez plutôt Corion, du grec *épuoy (petite fille), diminutif 


de xôpne 
2. Ad Æn., ‘I, 141. 
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cuivre. La tradition nous dit à demi-mot, mais assez 
clairement, que, comme dans l’'Eubée, les Cory- 
bantes forgerent à Chypre leurs armes et leurs instru- 
ments d’airain, et que cette terre leur en fournit am- 
plement la matière. | 

Voilà ce qui sort du passage de Servius, et ce qui 
nous rend cette phrase de son Commentaire si pré- 
cieuse. Que penser, après cela, du jugement si dédai- 
gneux et si peu critique de Lobeck, qui, après avoir 
condamné quelques gloses de grammairiens et de lexi- 
cographes , ‘ajoute : « Nec Servii ratio habenda ‘ad 
« Æn. ll, 4414, etc. ?‘» Sans doute Lobeck ne se pré- 
occupait point de l’idée générale qui nous sert de 
guide dans ce travail; mais de quel droit dire absolu- 
ment d'un téxte, qui peut être si diversement utile, 
qu'on n'en doit tenir. aucun compte : Nec ratio ha- 
benda ? Pour moi, je suis heureux du renseignement 
inespéré qui m'est venu apprendre le séjour des Cory- 
bantes à Chypre, cette terre, patrie du cuivre; appelée 
cuivreuse par excellence, ærosa*, et dont le nom est 
devenu celui du cuivre même. : 

Que les Corybantes aient visité aussi la Crète, c'est 
une conséquence inévitable de leur mséparable union 
avec les Curètes. Mais du reste Nonnus le dit expressé- 
ment, en appelant cette île Corybantide, séjour des- 
Corybantes : : L . 


| “où Sévayue Kpntns Kopubavridos dotu nepñoat?. 


4. Aglaopham., p. 1456. : 
2. Festus nous dit, en effet : « Ærosam appellaverunt antiqui 
« insulam Cyprum, quod i in ea plarimum æris nascatur. (w. Æro- 
sam.) » 


8, Dionys., XXXV, 384, 
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«Se ne puis traverser la cité de la Crète, séjour des 
« Corybantes. » 

Ainsi, tous les pays où r on a fait résider les Cory- 
banñtes nous les signalent déjà comme dés métallurges; 
et les deux traditions que nous venons de rapporter 
nous les montrent comme s’occupant du travail des 
métaux. L’antiquité croyait qu'ils avaient fabriqué 
eux-mêmes les armes. et les instruments dont ils se 
servaient; on le verra plus clairement au sujet des 
Curètes. Euripide, nous tranSportant à une époque 
où les. Corybantes étaient ‘attachés au culte de Bac- 
chus, les. représente armés d’un triple casque et les 
fait inventeurs du tambour, du cercle cowert de cuir 
tendu : Torrôpules Bupoërovov xÜxlwua Kopibavreg sbpov 1, 


CORÈTES. 


| Passer des Corybantes aux Curètes, c'est à peine 
changer de sujet ;. nous dirons cependant aussi ce que 
ces derniers semblaient avoir de particulier: 

D'après Strabon, Hésiode, dans quelqu'un de ses 
ouvrages, faisait les Curètes fils des filles d'Hécatée et 
de la fille de Phoronée, et:les appelait dieux amis de 
la gaieté, dieux danseurs : « ‘Hoiodos “Exaraiou xai Tü 
€ Popovéws Buyarpèc mévre Vavéater Guyatéous pnoiv, €, @v 


a Koupités re deot, géhomalyovss épxnoTipes 3,» 


eu 


J'accepte le vers; mais je ne puis admettre cette sin- 
gulière généalogie, qui pousse jusqu à lat troisième gé: 


4. Bacch,, 123, 
2 X, P: Lk74. 
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nération, sans nommer ni la mère, ni le père, ni ®à 
 grand’mère; le passage est évidemment altéré. Quant 
au grand-père Hécatée, autre altération à laquelle ne 
remédie point Welcker, en lisant "Exérov, épithète d'A- 
pollon; il n'est guère admissible, quoi qu'en ait dit 
Lobeck', que l’on eût désigné le dieu, dans ce cas, 
par une épithète seule. 

Toutefois, le même Apollon, d’après d'autres té- 
moignages, leur est donné pour père : « Les Curètes, 
« rapporte Tzetzès, étaient fils de Danaïs, nymphe 
« crétoise, et d'Apollon; et les Corybantes, fils de 
« Thalie et d’Apollon. — Où pév Koupñres Aavaidoç vu 
« pne Kphoonç xai Ardddœvos raides * où Où Kopioævrec Ox- 
« Xelac xat ‘ArdAduvos*, » Cette fraternité expliquerait 
naturellement leur ressemblance historique. 

Il y en avait aussi qui les disaient fils de la Terre, 
et armés de boucliers d’airain: « "AXdot dt Pnyeveiç nat 
_« Lao d as 3,» 

Les Curètes eurent-ils le même berceau que les Co- 
rybantes ? Les anciens se sont vivement partagés sur 
ce point, les uns faisant les Curètes Crétois, les autres, 
Phrygiens. 

L'auteur de la Phoronide , au rapport de Strabon, 
faisait les Curètes joueurs de flûte, et Phrygiens : « ‘O 
« OË Thv Dopwvida years, adANTES Ko Dpyas Tobç Koupñras 
« Réyet*. > 

« Ceux-là, continue le géographe, prétendent que 
« ce ne sont pas les Curètes, mais les Corybantes, qui 


4. Aglaopham., p. 1146. 
2. Ad Lycophr., 18. 

3. Strab., X, p. 472. 

4. X, p. 472. 
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« sont Phrygiens, et que les premiers sont Crétois. — 
«. Où à” où Tobs Koupitas, Œ\À& roc Kopibavras Douyas, Exet- 
€ VOUS ÔdÈ Kpñtas. » 

Démétrius de Scepsis, autorité grave en toute ren- 
contre, mais particulièrement ici, où il parlait de l’his- 
toire de son propre pays, étant de Scepsis, dans la . 
Mysie, et qui avait en outre recueilli les traditions my- 
thiques dont nous nous occupons, comme l’atteste 
Strabon ', Démétrius plaçait les Corybantes et les Cu- 
rêtes dans la Phrygie, auprès de Rhée ; nous l'avons vu 
plus haut. Il faisait naître aussi Jupiter dans la même 
contrée, nous le savons par le scholiaste d’Apollonius 
de Rhodes : « Les Troyens, nous dit-il, revendiquent 
« aussi la naissance de Jupiter, ainsi que l’assure Dé- 
« métrius de Scepsis. — Avrimotobvrar xat, Tpües Tñç voù 
C'Audç yevéceuc, xaûd por Anpirpos à Exfÿrog *."» 

Comme Démétrius, Ovide met les Corybantes et les 
Curètes près du berceau de Jupiter en Phrygie : 


Pars clypeos sudibus, galeas pars tundit inanes; 
Hoc Curetes habent, hoc Corybantes opus *. 


« Une partie frappe des boucliers avec des pieux, 
« une partie des casques vides; les Curètes sont char- 
« gés de l’un de ces exercices, les Corybantes, de 
« l'autre*. »_ | 


1. X, p.472. 

2. Ad Argonaut., III, 134. 

3. Fast., IV, 209. 

Lk. Sainte-Croix, dans ses Mystères, rappelant ces deux vers 
d'Ovide, nous dit : « Ovide représente les Corybantes occupés . 
«avec les Curètes à fabriquer des armes défensives, (P. 57, 
« Are édit., ett. 1,p. 79, 2° édit.). » 

Que nous parle-t-il là d'armes & fabriquer ? elles sont fabriquées 

6 
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.Sénèque, au contraire, place la même scène et les 
mêmes personnages dans la Crète : 


Fleat Alciden cærula Crete; 
Nunc Curetes, nunc Corybantes, 
Arma Idæa quassate manu *. 


_ « Que la Crète, baignée de la mer azurée, pleure 
« Alcide ; maintenant, Curètes, maintenant, Coryban- 
« tes, de votre main Idéenne agitez vos armes. » 

Aristide, on le conçoit, revient à l'Asie Mineure et 
fait de sa ville de prédilection le théâtre de l’événe- 
ment : c'est à Smyrne qu'il place les Curètes, qu'il fait 
naître Jupiter. Parlant de l’ancienne Smyrne sur le 
mont Sipyle : « C'est là certainement, dit-il, que l’on 
« rapporte que sont et les demeures des dieux :et les 
« chœurs de danse des Curètes autour de la mére de 
« Jupiter. — Où d'n rés ve bedv ebvac eivar Xéyouor xat Tobc 
« Koupirev yopabs mepi Tv roù Audç unrépa”. » Et ailleurs, 
s'adressant à Commode, qui faisait son entrée à 
Smyrne : « Tu te souviens donc, dit-il à l'empereur, 
« d’avoir entendu les antiques récits touchant notre 
« ville, cette naissance de Jupiter et les chœurs de 
« danse des Curètes. — Tà pièv obv maœux Léuvnoar dxob- 
« ouç, Audç: viva yéveoiv xat yopeixs Kouphruv”. » 

Cet antagonisme d'exemples qu'il serait aisé de pro- 


depuis longtemps ces armes ; il a pris turdit poar fabriquer. Est-ce 
que le baron de Sainte-Croix n’aurail pas mieux su le latin que le 
grec par hasard? Dans tous les cas, je le demande, quelle con- 
fiance méritent des recherches où l’on trouve de pareilles mé- 
prises ? 

4. Hercul. OEt., 1877. 
.. 2. T.1, p. 372, ed. Dind. 

8. T.1, p. 440, ed. Dind. 
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longer, et que l’on pourrait compliquer des préten- 
ons de plusieurs peuples’ ,. aboutit à ce résultat : le 
plus grand nombre des témoignages fait naître et éle- 
ver Jupiter dans l’île de Crète, et lui donne les Curètes 
seuls pour serviteurs. 

De là on serait porté à conclure que vraisemblable- 
ment les Curètes furent Crétois; mais ce serait une 
illusion. Je crois pouvoir établir, et par un témoignage 
qui ne sera pas suspect, que ces serviteurs étaient 
Phrygiens. Il n'est pas de peuple assurément qui fût 
plus intéressé que les Crétois à faire naître les Curètes 
aussi bien que Jupiter dans leur île; voici cependant 
ce que nous lisons dans Strabon : « Dans les histoires 
« crétoises , les Curêétes sont dits nourriciers et gar- 
« diens de Jupiter, qui furent appelés par Rhée de la 
« Phrygie en Crête. — ’Ev dè roic Kpnrixoïc Adyotç où Kou- 
« pres Atdg Tpopeic Xéyovras ai qÜuxes ets Kpñrnv êx op 
« yiuc peranepdévres à bnd This Péac?. » 

Après avoir donné le jour à Jupiter dans la Crète, 
Rhée fit donc venir de la Phrygie, du siége principal 
de sa puissance, des Curètes pour élever et protéger son 
jeune fils, et lui aider à elle-même à déjouer la vora- 
‘cité de Saturne. Rappelons-nous maintenant l'impo- 
sant témoignage de l’auteur de la Phoronide, et nous 
aurons tout droit de conclure que, comme les Cory- 
bantes, les Curètes étaient Phrygiens. 


1. « 1l serait impossible, dit Pausanias, à celui-là même qui s’y 
« appliquerait avec soin, d’énumérer tous les peuples qui pré- 
« tendent que Jupiter est né et a été élevé chez eux. — [avrac 
« xarapÜunoacdar xai rpoluunbEvrt Émopov, Érogot Béoust yEvécOœt 
€ xal toapivar mapé spuot Aix (IV, 33, 2). » 

2. X, 472. : 
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Ici je ne dois pas négliger de rappeler une tradi- 
tion peu connue, qui voulait que Rhée, après avoir 
donné le jour à Jupiter en Crète, eût chargé trois 
Crétois assermentés de transporter le divin enfant 
dans la Phrygie ; nous trouvons cette tradition chez 
un poëte sibyllin. « Rhée, dit-il, mit au monde un 
« enfant mâle, qu'elle envoya promptement en Phry- 
« gie,afin qu'on l’y élevât en secret et à l’écart, apres 
« avoir choisi pour cette mission trois Crétois engagés 
« par serment. » 


.. "Pén Téxev dpoeva naida, 
Tov tayéws Suémeude Axôpn idin de Tpépesôat, 
"Es Dovyinv, tpeic évôpas Évopxous Kpñras Éxobou!. 


Cette précaution de la déesse ressemble beaucoup 
à la défiance, et fait songer au proverbe qui avait 
cours contre les Crétois : Koñres et bedora : Les Cr'é- 
tois sont toujours menteurs?. 

Mais si les Corybantes et les Curètes eurent une 
même patrie, jouérent-ils aussi le même rôle auprès 
de Jupiter? Nous avons avancé que le plus grand 
nombre des témoignages donnait au dieu enfant les 
Curètes seuls pour serviteurs; c'est un point que nous : 
sommes tenus, avaut d'aller plus loin, de mettre plei- 
nement en lumière, car il constitue une des princi- 
pales différences qui séparent ces Génies entre eux. 

Déja noùûs avons entendu Aristide nous parler à 
deux reprises des Curètes comme seuls chargés de 
veiller sur l'enfance de Jupiter ; écoutons Apollodore. 


4. Oracula Sibyil., TIL, 138 sqq. 
2, Callimachi Ayrn. in Jov., 8. 


— $5 — 


Il raconte que Rhée, indignée de voir Saturne lui dé- 


vorer tous ses enfants, se retira dans l’île de Crète, 


lorsqu'elle fut enceinte de Jupiter, et que là, après lui 
avoir donné le jour dans l’antre de Dicté, elle le confia 
aux Curètes et aux nymphes Adrastée et Ida : « En 


« 


conséquence, ajoute le mythographe, les nymphes, 
de leur côté, nourrissaient l’enfant du lait de la 
chevré Amalthée, et, de leur côté, les Curètes en 


armes, gardant le petit dieu dans l’antre, frappaient 


leurs boucliers de leurs lances, afin que Saturne 
n’enténdit pas la voix de l’enfant.— Aÿrar pèv obv rdv 
raida ÉTpepov T@ Tç Apr Near éco * où dë Kovpnrec 
évor or, y T@ avrpw Tù Ppépos puhdacovres, rois Ddpuor Tac 
onto ac GuVÉXpOUOV , IVG [A TOÙ rad dc pavñs 0 Kpôvos 
GXOUGN ‘. D 

Aratus nous dit aussi : « Lorsque les Curètes de l’an- 
tre de Dicté trompaient Saturne. » 


Auxtaïot Koëpntec ôte Kpovov éÿebdovro?. 


Et semblablement Apollonius de Rhodes: « Lorsque 


« 


« 


Jupiter était encore élevé sous l’antre de Crète, au 
milieu des Curètes Idéens. » 


. +. + “O Gt Kpnraïov nr” dvrpov 
eds Ere Koupñrecot peterpépet” "Idaiorov 5, 


Et Lucrèce, les yeux sur les modèles grecs : 


Dictæos referunt Curetas, qui Jovis illum 
Vagitum in Creta quondam occultasse feruntur*. 


. 1,1,3. 

. Phænom., 35. 

. Argonaut., 11, 123 sqq. 

. 11, 633 sq. | 
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Je ne multiplierai pas davantage les exemples ; il 
est cependant encore un ordre de témoins que nous 
devons écouter, cé sont ceux qui parlent aux yeux à 
l’aide des images matérielles et contemporaines du 
passé ; aussi bien l'érudition pourra éclaircir ici une 
question d'art. 

L'éducation de Jupiter et les circonstances qui l'ac- . 
compagnérent formaient une scène d’un intérêt tou- 
chant et dramatique, que les arts du dessin reprodui- 
sirent souvent. 

Le bas-relief qui décore la troisième face de l'autel 
quadrilatèré du Musée Capitolin ‘représente deux Cu- 
rêtes coiffés du casque, frappant leurs boucliers de 
leurs épées en présence de Rhée, tandis qu'entre ces 
serviteurs Jupiter est allaité par la chèvre Amalthée, 

Mais on demandera peut-être s’il ne serait pas loi- 
sible de voir ici des Corybantes. Je réponds non, en 
me fondant sur les passages que je viens de citer. Je 
pourrais alléguer encore un vers de Claudien, où, 
sans décrire la scène de l’antre de Dicté, le poête nous 
représente, comme le bas-relief, la mère de Jupiter 
regardant complaisamment les épées dégainées des 
Curètes. 


. Seu Strictos Cureturm respiCis enses *. 


Deux médailles précieuses, publiées pour la pre- 
mière fois par Ch. Patin *, nous offrent le même ta- 
bleau. 

Sur la première, frappée par les Laodicéens , sous 


4. T. IV, tab. 7. 
2. Rapt. Proserp., I], 270. 
3. Thesaur. Numism. a Petr. Maurocenn, p. 7h et 82. 
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Caracalla, on voit :Rhée tenant Jupiter dans ses bras, 
et autour d’elle trois Curètes qui la protégent du bruit 
de leurs boucliers. 

Sur la seconde, frappée sous Maximin, Rhée est 
aussi entourée de trois Curètes, qui font retentir leurs 
armes. 

Je ne dois point omettre de signaler une troisième 
et rare médaille qu'a publiée P. Séguin. Frappée par 
les Apaméens, sous Déce , cette monnaie reproduit, 


avec quelques détails de moins, le rever de celle des 


Laodicéens : trois Curètes armés couvrant de leur 
protection la mère, qui tient son enfant dans ses bras. 
Je dis Curètes pour les raisons apportées plus haut, 
et sans laisser, comme le savant numismatiste Séguin, 
la faculté de voir ici des Corybantes , si mieux on 
aimait : « Quis non videat viros illos tres Curetes 
« esse aut Corybantes ? » 

Remarquons encore au sujet de ces médailles 
qu’elles appartiennent à la Phrygie, et que ce sont 
par conséquent autant de voix qui réclament pour 
cette contrée le privilége d’avoir servi de berceau à 
Jupiter. Toutefois, ces nouveaux témoignages n’enle- 
vent point à la Crète la supériorité que nous avons 
constatée en sa faveur. 

C’est donc un fait bien établi que l'antiquité confia 
généralement aux Curètes seuls la garde de Jupiter 
enfant. Et puisque nous en sommes sur les différences 
qui les pouvaient distinguer des Corybantes, disons 
aussi que les Curètes figurent généralement au nombre 
de trois. 


1. Select, Numism., p.188. 
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Comme les Corybantes, les Curètes passèrent-ils de 
la Phrygie en Samathrace ? Lors même qu aucun 
textè ne le dirait explicitement, le silence n'autorise- 
rait point ici la négative; car rien n'assure que l’affir- 
mation, qui a été si positive relativement aux Cory- 
bantes, ne comprend point les Curêètes : nous avons 
vu, et nous verrons plus clairement encore, que, 
pour beaucoup d'écrivains, ces deux noms désignaient 
absolument les mêmes personnages. Mais je puis heu- 
reusement alléguer un témoignage positif. Dans 
l'hymne orphique adressé aux Curètes, on leur dé- 
cerne comme titres à la vénération de faire retentir 
l’airain, de porter des armes martiales et d’être les 
habitants de la Samothrace, terre sacrée : 


OÙ re Zauobpñxnv, iephv 400va, varerovresi, 


, 


Et quelques vers plus bas, le poète, confondant lui- 
même les Curètes avec les Corybantes, va jusqu’à les 
appeler rois de la Samothrace : Koupñres Kopibavrec, èv 
Zapobprixr ŒVOXTES. 

Suivons maintenant les Curètes où la tradition: leur 
faisait jouer leur plus grand rôle, dans la Crète. Après 
ce qui a été dit de la richesse métallique de cette 
terre, avons-nous besoin d'ajouter qu'ils durent s'y 
trouver non pas seulement comme gardiens de Jupi- 
ter, mais comme métallurges ? Suivons-les donc dans 
une autre île, dont le sol devait exercer sur eux une 
attraction encore plus puissante que la-Crète, dans 
l’île d'Eubée. 

Le sol de la Grèce fut riche en mines de cuivre, 


A4. Hyrmn. XX XVII, 1-4. 
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- témoin les noms si fréquents de Chalcé, de Chalr:is, 
de Chalcitis, donnés à des îles et à des villes, et qui 
ne peuvent dériver que de yalxù, cuivre, et indiquer 
que ce métal abondait en ces différents endroits. Le 
nom de Chalcis, en Eubée, n’a pas d'autre origine. 
Étienne de Byzance, passant en revue les éty mologies 
que l’on donnait de ce nom, arrive à la véritable et 
dit : « Mais quelques-uns assurent que les Chalci- 
« diens furent appelés de ée nom à cause que l'on vit 
« chez eux pour la première fois des fonderies de 
« cuivre. — Tivès dè Xahudeïc paor XAnOivar dx Td XXX- 
« xoupyeïa mpüroy map aûrois 6pÜivar!. » | 

Il n’y a qu'une voix, en effet, dans l'antiquité pour 
célébrer l’Eubée comme fertile en cuivre. Le même 
Étienne de Byzance y ajoute ailleurs le fer: « Il y 
«avait, dit-il, dans l’Eubée des mines de fer et de 
« cuivre; car les Eubéens excellaient à travailler le 
« fer et le cuivre. — “Hy Ô xat a10np& xai XXE péraa 
« xaTa EUbouxv" 0! va Evéderc sudnpoupryol ai ahKEC apr 
« oro?, » Quel séjour convenait mieux aux divins 
métallurges dont nous faisons l’histoire ? Aussi est-ce 
à qu’où raconte qu'ils se montrérent les premiers 
sous des armes d’airain ; Strabon nous dit : « D’au- 
«tres rapportent que les Curètes revêtirent les pre- 
« miers des armes d'airain dans l'Eubée, et que ce 
« fut pour cela qu'on les appela aussi Chalcideens 
« (cuivrés). — Où dè Aéyouar mepuléc@ar robe Koupñras Omhx 
U'YAAXE TpHTOUS ÉV EÿGoiæ + d1ù xaxt Xakxdéac adTobc xAn- 
« Ofvar?. » 

1. V. Xaxis. 


2. V. Alôndoc. 
‘ 8. X, p. A72. 
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Eustäthe, dans son commentaire sur Denys le Pé- 
riégète, confirme ainsi la tradition : « On raconte 
« qu'il y a aussi dans la Chalcis d’Eubée des mines de 
« fer et de cuivre, et que l’on trouve en cet endroit 
« d'excellents forgerons. On dit encore que non-seu- 
« lement là furent découvertes les premières mines de 
« cuivre, mais que les Curètes y revétirent encore 
« pour la première fois le cuivre avec Jupiter. — ‘Ioro- 
« peîrar dE xxt-oudpou xat yaAxod qLéraXRG eivar xaTœ Tv 
« EdGoixhy Xaxida, xœi Tr apuoror ÉxEt ouOnpoupyoi * XxaL OTL 
« où paévoy éxet mpérov Gpôn pare, GAÂX xai TpGTO YARXdV 
« Let éved UouvTo Koupñres era Atdç!. » 

Nonnus fait de l’Eubée la principale résidence des 
Corybantes et des Curètes, et il les représente, lorsque 
Bacchus prépare son expédition contre l'Inde, levant 
pour lui un corps d’'Eubéens. Le poète, après les avoir 
appelés Corybantes, les nomme un peu plus bas Cu- 
rètes, et caractérise ainsi le genre de vie de ces Gé- 
nies, « Pour qui la vie était le chant des flûtes, le bruit 
« des épées agréablement retentissantes, et qui avaient 
« pour exercice de mouvoir leurs pieds en cercle avec 
« un certain rhythme, et d’exécuter des danses armées 
« de boucliers. » 


.…... . Où TU av, 
Os Bloc x dSns Etpéwv xtÜnoc, oÙe rive pugps 
Küxha moôtiv pepéknro, xal dontÈceoca open ?, 


Maintenant, quels furent les auteurs de ces armes, 
telles que boucliers, casques et lances? Les Cory- 
bantes et les Curètes, sans contredit; car il n’est pas 


4. Ad Perieges., 16h. 
2. Dionys., XIII, 155 sqq. 
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possible d'admettre que ces Génies aient recouru à de 
plus habiles qu'eux. Du reste, Diodore de Sicile l'af- 
firme expressément; parlant des Curètes : « On ra- 
« conte, dit-il, qu’ils imaginèrent et les épées et les 
« casques ét les danses armées; au moyen de quoi, 
« faisant de:grands bruits, ils trompèrent Saturne. — 
« Ebpeiv dè (ioropoüar) xai Ein xai xpévn xai Tüç évorAious 
« opy'Âcets, JL y Totobvrac peyadhouc Dépous, Éamarav Toy 
« Kpôvov *. » | 


CORYBANTES ET CURÈTES CONFONDUS. 


Ce passage de Nonnus nous sert de transition à la 
dernière phase sous laquelle se montrent les Cory- 
bantes et les Curètes. Ici les deux courants, toujours 
rapprochés jusqu’à se toucher, vont se confondre. 
Nous avons cité l'opinion de plusieurs anciens, qui 
pensérent que les Corybantes et les Curètes ne diffé- 
raient nullement entre eux ; il nous reste à citer quel- 
ques exemples de cette confusion. 

Nonnus, on vient de le voir, les a déja donnés dans 
le passage précédent comme les mêmes personnages 
sous deux noms différents. Ailleurs, après avoir mon- 
tré les Corybantes s’élançant au combat avec fureur, 
il ajoute : « Et la population Indienne des pasteurs 
« habitants des montagnes était taillée en pièces par 
« le fer du Curète. » 


ss... "Opescauhuv à vourwv 
ô deôdixro yovn Koupire o1dfpep ?. 


Il était difficile d'exprimer une identité plus com- 


1. V,65. - 
2. Dionys., XXIX, 216. 
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plète. Longtemps auparavant Callimaque avait donné 
l'exemple de cette intime assimilation dans l’Hymne 
à Jupiter, où il appelle Curètes, au vers 52, ceux qu’il 
vient d'appeler Corybantes, au vers 46. Plus haut, 
nous avons déjà cité le vers où le pseudonyme Orphée 
semble ne plus faire qu'un mot composé des noms 
des Curètes et des Corybantes : Koupñres Kopiôavres. 
Faut-il donc se résigner à laisser les Corybantes et 
les Curètes comme des personnages dont rien ne 
pourra jamais préciser l’'équivoque et déméler l'ambi- 
guité ? L'antiquité elle-même vient à notre secours. 
Strabon nous offre une distinction qui pourra tout 
concilier : « Dans la Crète, dit:il, se célébraient parti- 
« culièrement des fêtes en l'honneur de Jupiter, avec 
« orgies et concours de ministres, tels que sont les 
« Satyres des fêtes de Bacchus. On les nommait Cu- 
« rêtes, sortes de jeunes gens exécutant en, dansant 
« des mouvements sous les armes. Et pour expliquer 
« ces usages, on rappelait la fable relative à la nais- 
« sance de Jupiter, fable où l’on représente, d’un 
« côté, Saturne, habitué à dévorer ses enfants aussitôt 
« aprés leur naissance, et, de l’autre, Rhée, s’effor- 
« çant de cacher ses enfantements et de faire dispa- 
« raître le nouveau-né, et de le sauver autant qu'il 
« était en elle. Ils ajoutaient que c'était à cause de 
« cela qu’elle avait pris pour aides les Curètes, les- 
« quels, entourant la déesse avec des tambours et 
« d’autres bruits semblables , et une danse en armes 
« et du tumulte, cherchaient par là à troubler Sa- 
« turne, et à lui soustraire l'enfant, sans qu'il s'en 
« aperçût : et que c'était avec la même précaution 
que Jupiter leur avait été remis, et qu'il avait été 
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« élevé par eux; de sorte que les Curètes furent ho- 
« norés de cette qualification, soit pour avoir rempli 
«leur ministère étant adolescents et Jeunes garçons 
« (xo5gor), soit pour avoir élevé le Jeune (xo5pov) Jupiter 
«(car on donne les deux explications), jouant en 
« quelque sorte le rôle d’espèces de Satyres auprès de 
« ce dieu. — ‘Ev rÿ Kpñrn 7 Toù Auc tepæ tOtwg émereheiro 
€ per” ÉpyiacpLoÙ xx ToLoÜTEY TporÉAwv, olor mepi Tov Audvu- | 
€ 6ôv etouv ot EdTupor * ToUTou d ovépaCov KouphTAs , VÉOUG 
( TLVES, ÉVOTALOV KIVNOLV LET" dpyÂcew &mod 10 0vras, TPOGTY- 
« cépnevor pÜBov Tov mepi TAç TO Audç evéceug * ËV & TÔv pèv 
« Kpévoy elodyouoiv eiliomévov xaramivev Ta TÉXVA ŒTd Th 
C YEvÉGEUG ed0Uc * Tv dE ‘Péav TELPOLÉVNY ÉTIXPÜTTE SDL Tac 
€ GÔTVES, KA TÙ yevvnbèv Bpépos ExTodDY Touetv, xx TEPLOW- 
« Ceuv eic dÜvapuv * Tpùç ÔÈ Toùro GUVEpyoÙc Aubeïv Todc Koupñ- 
QTag, où perx Tuurévov, xaÙ rorofruv &XXwv Yépuv koi évo- 
« mou yopeixs, xai BopÜbou, meprérovres rav Bedv, éxm née 
<épeXdov Tôv Kpôvov, xat Anoeuv OÉTOOTATAVTES AÜTOÙ TÔY 
« maida" Th À arf émumeheix xat TpEpéEvO dt adTEv Tapa- 
« Didoohar* 60%” oi Koupñres, fror dux Tù Véot xat xOpor 
« Ovres bmoupyeiv, à J1uù To xouporpopeiv Tùv Aix (éyeras 
« yäp duporépus) rabTnç Emo Tic HPOCNVOPÉX ; OLOVEL 
« ZATUpot TUVEG OVTEG TEpi TÔV Alu. » 

Ensuite, après avoir ajouté que les Phrygiens 
Offraient à Rhée le même culte que les Crétois à Ju- 
Piter, Strabon continue : « Et les Grecs appellent les 
« ministres de la déesse Curètes, du même nom que 
« les ministres de Jupiter; non toutefois en vertu de 
« la même fable, mais à un autre titre, comme qui di- 
« rait des espèces de serviteurs ayant du rapport avec 
« les Satyres. Les Grecs appellent encore ces mêmes 
« ministres Corybantes. — Où à "EXAnves Tous mpoxédous 
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« adTñs épovilLes Koupñras Aéyouoiv, où piy Ye and Thç 
« abris pulorotac, GXAX érépous, &ç av Ümoupyois Tivas, 
« vois Zarüpors dvahoyov. Tobc À abrods xai Kopi6avraç xx- ‘ 
« AoDot*. » 
” Remarquons que les Grecs auraient pu à la rigueur 
appeler Curètes les serviteurs de Rhée, en dérivant 
aussi le mot de xouporpopeiv, puisque Jupiter était fils 
de Rhée; mais il paraît d’après Strabon que, dans ce 
cas, ils faisaient venir le nom de xoüvoçs, en donnant 
simplement à ce dernier substantif le sens de ümovpyèe, 
aide, serviteur. On peut encore induire de ce passage 
que les ministres de Rhée s’appelaient indifféremment 
Curètes et Corybantes, et ceux de Jupiter, Curètes. Et 
par..là s’expliquera comment le plus ordinairement on 
attribua les Corybantes à Rhée et les Curètes à Jupi- 
ter, bornant ceux-ci à la Crète, ceux-là à la Phrygie, 
et comment aussi assez souvent on confondit eu l’on 
doubla les deux rôles dans les -deux cas. La lumière se 
fait : les Curétes et: les Corybantes formaient une 
même classe de personnages chargés des mêmes fonc- 
tions, mais qui servaient des divinités différentes , et 
qui prirent, pour distinguer ce service, Un nOnt- par- 
ticulier. | 
Le point de départ de ces Génies subalternes est Ja 
Phrygie, et la souveraine qui les envoie est la mère 
des dieux. | _ | 
Ainsi, par Îes pays où ils faisaient leur habituelle 
résidence, par le goût naturel qui les portait à fabri- 
quer et à manier des armes d’airain, les Corybantes et 
les Curètes appartiennent essentiellement à la métal- 


1. X, p. 468 sq. 
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lurgie. Ils marquent aussi un progrès sensible dans 
cet art. Jamais jusqu'ici nos métallurges n'avaient rien 
exécuté de si délicat ni de si élégant; et même l’on 
pourrait induire de la sonorité des armes que faisaient 
retentir les Corybantes et les Curètes, qu'ils connais- 
saient déjà l’alliage du cuivre avec l’étain. Clément 
d'Alexandrie nous a dit : « Celmis et Damnaménée, 
« deux Dactyles'Idéens, découvrirent les premiers le 
« fer à Chypre, et Délas, un autre Idéen, trouva l'al- 
« liage du cuivre. » Quel est ce Délas ? Il désigne sans 
doute un Corybante ou un Curète; dans tous les cas, 
on doit voir en lui un membre de cette famille*. 

. Si quelque lecteur, curieux des matières que nous 
traitons, jetait les yeux, aprés avoir parcouru cet arti- 
cle, sur de certains ouvrages où l'on s’est occupé du 
même sujét, il trouverait sans doute que nous avons 
appauvri le rôle de nos métallurges, des Curètes sur- 
tout, de plusieurs attributions importantes. On les a 
transformés, en eflet, en cultivateurs, en civilisateurs 
et même en astronomes; mais par quels moyens? Par 
des moyens qui ne sont pas à notre usage : en con- 
fondant les Curètes peuple avec les Curètes mission - 
naires de Rhée, bien que Strabon eût mis en garde 
contre cette confusion, ainsi qu'on le verra à l’article 
des Telchines ; en donnant des inductions arbitraires 
pour des faits positifs ; enfin, en prétant aux auteurs 
ce qu le n'ont dit nivoulu dire. 


4. Dans le traité sur l'Orichalque, je prouve, d’après des textes 
historiques, que lalliage du cuivre avec le zinc doit remonter au 
moins au milieu du quatrième siècle avant l’ère chrétienne ; du 
passage de Clément d’Alexandrie il résulterait que l’alliage du 
cuivre avec l’étain doit remonter à la plus haute antiquité, 
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Si nous ouvrons, par exemple, le livre de Sainte- 
Croix, nous y lisons: « 1] paraît certain que les Curètes 
« défrichèrent les premiers l’île de Crète et travaillé- 
« rent à en civiliser les habitants. On leur attribuait 
« même des connaissances en astronomie ‘. » Ne lui 
demandons compte que des connaissances en astrono- 
mie ; où a-t-il fait cette découverte ? 11 nous renvoie, 
dans sa note, aux scholies de Théon sur les Phëno- 
mènes d’Aratus, au vers 35. Je m'adresse d’abord au 
poëte, et j'y vois que Jupiter, reconnaissant des soins 
dévoués de ses deux nourrices, les plaça dans le ciel, 
où elles formèrent les deux constellations de la grande 
et de la petite Ourse. J'interroge ensuite le scholiaste, 
et j'y vois le développement de la fable mythologique, 
et jy retrouve quelques-uns des détails que nous 
avons donnés, d’après des autorités plus compétentes, 
sur le rôle de nos métallurges auprès de Jupiter en- 
fant. Mais, pour ce qui est des connaïssances en astro- 
nomie, pas un mot qui les rappelle de près ou de loin. 
Quelle idée se faire d'une pareille érudition ? Elle res- 
semble beaucoup à une tromperie, et il faudrait la 
caractériser durement, si l'on ne noùs assurait que 
l'érudit fut un galant homme. 

Ici je dois à mes lecteurs une petite explication. Si 
je relève de temps en temps, dans les Mystères de 
- Sainte-Croix, quelques-unes des erreurs qui s’y trou- 
vent en foule, c’est qu’elles ont passé de là dans beau- 
coup d’autres livres, et notamment dans un ouvrage 
qui aurait suffi pour les mettre en crédit, la Symbo- 
lique de Creuzer. Creuzer, en effet, a pris dans les 


1. P. 54 de la 1'° édit., et t. I, p. 69 de la 2°. 
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Mystères de Sainte-Croix le fond de sa doctrine; ce 
n’est pas moi qui le dis, c'est un Allemand, qui fait 
sans détour ce reproche à son compatriote, c'est 
Lobeck : sa haine pour le symbolisme a été plus 
forte que la prévention nationale, qui n’a pas habi- 
tuellement tant de franchise. En commençant à parler 
des mystères. d'Éleusis, il annonce qu'il se dispen- 
sera dorénavant de citer sur ce sujet le nom de 
 Creuzer, qui ne fait que suivre partout pas à pas 
Sainte - Croix : « Kreuzerum, qui in omnibus San- 
« crucium pedetentim sequitur, in hac causa postea 
« non nominabo. » | | 

Ailleurs, il va jusqu'à transformer ce même Creuzer 
en pedisequus de Sainte-Croix, l'esclave qui marche à 
la suite du maître : « Creuzerus, Sancrucii pedise- 
« quus*. » 

Mais croyez-vous que Sainte-Croix à son tour n'ait 
pas suivi pas à pas quelque prédécesseur ? Écoutez un 
autre Allemand, qui l'appelle tout crûment un pil- 
lard : « Voyez, dit Boettiger, Sainte-Croix, qui prlle 
« Fréret. — Siehe Sainte-Croix, der den Freret plün- 
« dert®. » 

Et admirez ensuite l'équité de Lobeck ! Comme 
il détestait Boettiger plus fortement encore que le 
symbolisme, il ferme les yeux sur le flagrant délit 
et repousse avec indignation bien loin de Sainte- 
Croix cette accusation de plagiat, la plus offensante 
qui se puisse diriger contre un homme d'honneur : 
« Ab hoc crimine plagüi, quo homini ingenuo ni- 

4, Aglaopham., p, 8. 


2. Ibid., p.1hk1. 
: 8. Vasengem., t. I, fasc. 1, 98, 
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-« hil gravius objici potest, Sancrucius longe ab- 
« horret'. » 
Voilà pourtant l'esprit qui a constamment animé 
l'auteur de l’Aglaophamus ! 


La 


4. Aglaopham., p. 1259. 


CHAPITRE IV. 
TELCHINES. 


Confusion des Telchines, habitants primitifs de Rhodes, avec les Tel- 
chines métallurges. — Ceux-ci étaient partis de la Crète; de là ils se 
rendent à Chypre, à Rhodes et à Sicyone. — Ce sont des métallurges 
et des artistes; Jeurs œuvres et leur renommée comme artistes. — 
Cette supériorité les fait jalouser et calomnier; on leur attribue des 
méfaits qui doivent rester à la charge de leurs homonymes; détails 
sur ces premiers habitants de Rhodes. — Pourquoi nos métallurges 
furent appelés enchanteurs et envieux, — Erreurs graves de Lobeck 
relevées. — Nos Telchines formaient une corporation de métallurges 
et d'artistes. — On en distingua trois principaux dans le commence- 
ment. — On prouve que tous les lieux qu'ils visitèrent les avaient 
attirés par des causes physiques ou des circonstances locales relatives 
à leur industrie. — Ils n’ont pas dû construire le temple de Minerve 
Telchinienne en Béotie; réfutation de Pausanias sur ce point. Ils ont 
dù se rendre en Samothrace, 


En commençant à parler des Telchines, il faut d’a- 
bord, pour éviter une confusion où sont tombés non- 
seulement les anciens, maïs les modernes, faire une 
distinction entre les-primitifs habitants de l'île de Rho- 
des et les personnages dont nous avons à nous occu- 
per. Le nom de Telchines leur fut commun aux uns et 
aux autres ; mais il y eut entre eux la différence qui se 
doit trouver entre tout un peuple et une classe d’indi- 
vidus. De là des entreprises qui ne peuvent convenir 
qu'aux premiers, des qualités et des défauts qu'on ne 
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peut attribuer qu'aux seconds. Les Telchines, en un 
mot, réclament la même distinction que Strabon a si 
judicieusement faite entre les Curètes. Lorsque le cri- 
tique historien passe des Curètes, peuple de l'Étolie et 
de l’Acarnanie, aux Curètes, serviteurs de Rhée, il fait 
remarquer la confusion commise par ses prédécesseurs 
pour l'éviter lui-même, en prouvant que l'on ne sau- 
rait voir de synonymie possible entre ces homonymes’. 
Ici sans doute la ligne de démarcation sera souvent 
difficile à poser; mais nous tâcherons du moins de 
l'indiquer le plus exactement qu'il se pourra. 

Nous n'avons aucun témoignage bien ancien de 
l’existence historique des Telchines, de sorte qu'on 
serait tenté de les prendre pour des membres nou- 
veaux venus dans la famille des métallurges. Stésichore 
est le premier qui en ait fait mention ; or, Stésichore 
florissait vers l’an 530 avant l’ère chrétienne. Mais di- 
sons tout : Stésichore a fait allusion à une tres-an- 
cienne réputation des Telchines, et qui était, nous le 
verrons plus bas, devenue proverbiale, d'où l’on peut 
induire un passé très-reculé. Dans la pénurie de do- 
cuments où nous nous trouvons aujourd’hui, on doit 
étudier ainsi l’antiquité : tirer parti de tout et ne don- 
ner à rien une valeur idéale. 

De qui ferons-nous descendre .les Telchines ? Dio- 
dore les appelle fils de la mer : « Ceux qui habitèrent, 
« dit-il, les premiers l’île nommée Rhodes furent les 
« hommes qu'on appela Telchines; ceux-ci étaient fils 
« de Thalassa, comme la fable l’a rapporté. — Tav dë 
« vñcov TAY évouaopLévnv ‘Pod ov REÈTOL KATHKAGUV OÙ Tp0OX- 


4. X, p. 466. 
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€ YOPEUOLLEVOL Tekyives” oûrot À hay uiot Lév OxÀKGGnç, G Ô 
€ püos mapadéduxe *. ». 
Nonnus les dira fils de Neptune. Dériades, dans sa 
harangue, s’écrie : 


Zvpata Tekyivov ruubetsate yelrove môvrw 
\ / L4 | | ! 
Larpt Iloserdauwv peunAota?. ’ 


« Ensevelissez dans la mer voisine les corps des 
« Telchines, qui seront objet des soins de Neptune, 
« leur pére. » 

Déjà la confusion commente entre les deux espèces. 
Nos Telchines ne furent pas des marins, c'étaient des 
métallurges; ceux de Rhodes, au contraire, pouvaient 
être métaphoriquement appelés fils de la mer. La su- 
périorité de cette île résida principalement dans son 
goût et son génie pour la navigation ; de là vient que 
les fables qui enveloppent l’origine de son histoire 
sont presque toutes des allégories désignant symboli- 
quement un peuple issu de la mer et fait pour elle. 

L’extraction de nos métallurges n’est donc pas con- 
nue. Mais de quel pays sortaient-ils? Nonnus les fait 


naître à Rhodes, car il appelle cette île, nous le ver- 


rons plus bas, Zur nourrice, r&imv. Une opinion rap- 
portée par Strabon semble aussi leur avoir assigné le 


même lieu de naissance. Le géographe, après nous 


avoir dit que, selon les histoires crétoises, ce furent les 
Curètes mandés de la Phrygie en Crète par Rhée qui 
servirent. de-nourriciers à Jupiter, ajoute : « D'autres 
« prétendent que, comme il se trouvait neuf Telchines 


1. V, 55. | 
2, Dionys., XXVIE, 107; XIV, 40. 
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« à Rhodes, ceux d'entre eux qui accompagnèrent 
« Rhée en Crète, et qui élevérent l'enfance de Jupiter, 
« furent appelés Curètes (xoÿpoy rpopiouvres). — Où dè, 
« Telyivov év “Pédw Evvéx OVTwV, Todc ‘Péæ ouvaxohouionuvrac 
« elç Kpnrnv, xat TÔv Aix xouporpopricavrus, Koupñiras ôvoua- 
« oûñvarl. » | | | 

À cette opinion se vient joindre une tradition qui 
la confirme pleinement, sans toutefois nous assurer 
que les Telchines fussent venus de Rhodes en Crète. 
Aglaosthènes, qui avait fait une histoire de l'ile de 
Naxos, où paraissent avoir joué un grand rôle les tra- 
ditions mythiques, disait, au rapport du scholiaste de 
Germanicus : « Que Cynosura, nourrice de Jupiter, 
« avait habité en Crète dans un certain endroit avec 
« les Telchines, que l'on appelle Curètes fdéens. — 
« Aglaosthenes, in Naxiacis carminibus, Cynosuram 
« dicit, Jovis nutricem, circa eum locum fuisse cum 
« Telchiniis, qui dicuntur Curetes Idæ1*. » 

Arrétons-nous un moment sur cette complète assi- 
milation, qui fait des Telchines et des Curètes les mé- 
mes personnages sous deux noms différents, et, d’un 
autre côté, rappelons-nous ce qu’a dit plus haut Stra- 
bon : « Que, selon l'affirmation de quelques-uns, les 
« Corybantes, les Cabires, les Dactyles Idéens et les 
« Telchines étaient les mêmes que les Curètes*. » C’est 
un rapprochement d’une grande importance pour 
notre étude, et qui suffirait seul pour faire justice de 
l'étrange assertion de Lobeck, assertion qui n’a pu 
être inspirée que par un dépit aveugle et sans critique, 

1. X, p.472. ° 


2. Ad rat. Phænom,, 39. 
3. X, p. 466. 
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à savoir, que les Telchines ne ressemblaient en rien à 
aucun des autres personnages, mais qu'ils formaient 
une classe entièrement distincte : « Telchines nullis 
« priorum similes, sed prorsus sui generis fuisse vi- 
« dentur!. » | 

Faut-il donc supposer la première : résidence des Tel- 
chines à Rhodes ? Je n'en crois rien ; des témoignages 
plus nombreux et d’une gravité prépondérante nous 
les montrent fixés d’abord en Crète. Strabon - par- 
lant de Rhodes, et sans doute d’après les histo- 
riens rhodiens, ce qui donne ici un double poids à 
ses paroles, nous dit : « Rhodes s'appelait d’abord 
« Ophiussa et Stadia ; ensuite elle s’appela Telchinie, 
« du nom des Telchines, qui habitéèrent l’île... On 
« assure qu'ils se rendirent de Crète à Chypre; puis à 
« Rhodes. —”’Exaheïro Où à “PéJos Tpôrepoy "Opuobsox at 
« Zradla, Eire Tehyuvis, dmô Tüv olxnodvruv Teyivov Thv 
« vñcov..... "ENeïv dé PUOLY EX Kpfrne els KÜTpOy TPÉTOV , 
cc eiT eic ‘Pédov?. » 

Nicolas de Damas, qui s'était naturellement occupé 
des Telchines dans son Histoire universelle, nous dit 
encore aujourd'hui dans un fragment conservé de cet 
Ouvrage : « Ceux que l’on nomme Telchines, fixés en 
« Crète dès la plus haute antiquité , et qui habitérent 
« ensuite à Chypre, et qui se transportérent de là à 
« Rhodes, et qui s’établirent les premiers dans cette 
« île, furent des hommes violemment fascinateurs et 
« envieux. — Telyives dvüporor évoualémevor Tù dvéxatiev 

" « Kpftes, OLXAGAVTÉS TE x év KÜTO, LLETAVAGTONTES d' etc 


1. Aglaopham., p. 1181. 
2. XIV, p. 653. 
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« “Pédov, xai Fpéros TAV VAGIV LATAGHÔVTES, Bacxavoi Te cod. 
« Jox hoav xai wlovepoi!. » 

Eustathe : « Il est beaucoup question, dit-il, des 
« Telchines, et dans beaucoup d'écrivains. Il y en a, 
« en effet, qui assurent qu'ils sont Crétois et qui les 
« appellent Thelgines, de tékyew (charmer, fasciner), 
« et qui disent qu’ils sont charlatans et enchanteurs. 
« — Tlonds ÔÈ 6 mepi TeAyivoy Adyos xai mapx moAdois. 
« Eict y&o où xt Kpñraç abroûs puct, rai OeXVivac évouél ou, 
« Tapa ro Oédyev, xai VonTas eivor past KA PApUAXEts”. > 

On le voit, c’est bien en Crète que les Telchines font 
leur première apparition. Ajoutons même qu'ils y lais- 
sérent des traces si profondes, que la Crète s’en appela 

Telchinie, et les Crétois, Telchines, au rapport d'É- 
tienne de Byzance : « Kai * KpÜra. Tux éyero, xai 
« où Koftes Tehyivec”. » Maintenant, étaient-ils vérita- 
blement Crétois ? Malgré l'affirmation d’Eustathe, j'in- 
clinerais à leur donner la Phrygie pour berceau, 
non-seulement à cause de leur identification avec les 
Curètes, mais encore et surtout à cause de leur sou- 
mission à Rhée, la souveraine de tous les métallurges. 
Quoi qu'il en soit, et en l’absence de tout renseigne- 
ment positif, admettons simplement la Crète comme 
point de départ des Telchines. De là ils se rendent à 
Chypre et à Rhodes; mais ils visiteront encore une 
autre contrée des plus anciennement célèbres. Étienne 
de Byzance nous apprend que Sicyone s appelait aussi 
Telchinie: « Tekyivia dE at n Ztxvbv éxaXeïro*. » D'où lui 


4. Nicolai Damasc. Fragm., p. 146. ed. C. Orell, 
2, Ad ZI. 1,525, p. 774 sqq. 

3. V. Toys. 
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. venait ce nom ? Eustathe répoudl : « Sicyone fut aussi 
« jadis appelée elchinie, à cause que les fameux Tel- 
—« chines habitèrent aussi en cet endroit. — ’Exàñôn dé 
« moTe kat Teyivia, da tæ TÔ TOUS &Jouévous Tekyivas tai aorob. 
« ox. » 
Tous ces noms sont significatifs , on le verra bien- 
#ôt ; passons au rôle que jouèrent les Telchines. Dio- 
dore de Sicile nous dit : « D’après les traditions mythi- 
« ques, les Telchines élevèrent Neptune avec Caphira, 
« la fille de l'Océan, Rhée leur ayant confié le dépôt 
< du petit enfant. — Mulodoyoüvrnr OÀ peri Kagelpas th 
€ Nxeavod Ouyarpos ëxbpédo Iloce:d va, “Péac abTos TAPAXE- 
€ raleuévns To Ppépos *. » 
Cette tradition est assurément plus vraisemblable 
ue celle qu'a suivie Nonnus, si le poëte n’a pas voulu 
_ Faire une pure métaphore, en faisant les Telchines fils 
«le Neptune. Mais une tradition plus autorisée, c'est 
elle qui donne les Telchines pour nourriciers de Ju- 
Hiter, et non de Neptune. Strabon nous a déjà dit : 
<« D'autres prétendent que, comme il se trouvait neuf 
« Telchines à Rhodes, ceux d’entre eux qui accompa- 
<« gnérent Rhée en Crète, et qui élevèrent l'enfance de : 
« Jupiter, furent appelés Curètes. » Aglaosthènes nous 
= dit de son côté, selon le scholiaste de Germanicus, 
« Que Cynosura , nourrice de J upiter, avait habité en 
« Crète, dans un certain endroit, avec les Telchines, 
« que l’on appelle Curètes Idéens. » 


. Ad 11. B 572, p. 291. 
N V, 55. 
3. Cynosura et Capheir sont le même personnage, et ne for- 
ment peut-être qu’un seul nom, Kuvésoupæ ayant pu dégénérer 
facilement en Kagstpa ou Képerova, selon quelques manuscrits. 


— 106 — 


Ce qui résulte avec certitude de tous ces témoi- 
gnages, c'est que les Telehines furent regardés comme 
les nourriciers ( xouporpéqot) des fils de Rhée ; or, € "était 
là un point important à constater. - 

Si les membres de la famille dont nous écrivons 
J'histoire furent tous sans exception des métallurges, 
on peut dire que les Telchines le furent doublement. 
Ils ne découvrirent pas, en effet, seulement les métaux, 
ils les travaillèrent encore avec une véritable supério- 
rité, et les premiers ils firent sortir des produits de l’in- 
dustrie les œuvres de l’art, comme une fleur de sa tige. 
Eustathe nous apprend qu'ils passaient pour avoir 
découvert les métaux et la statuaire : « Kai &yxuaro- 
« motav Ôè ebpeïv éddxouv xai uéralle. » Et un peu plus 
bas il ajoute : « Ceux qui ont dit qu'ils étaient trois 
« leur donnent les noms de l'or, de l'argent et du 
« cuivre, le nom de la matière que chacun découvrit. 
« — Où dE simdvres Tpeïs adrods elvar, dvéuara xomilouorv ad- 
(« Toig Jpuodv, xt doyupov, xai yakxèv, Opovüpes ÜAn hv 
« Exacvos eûpe!. » Remarquons la présence de l'or, qui 
se montre pour la première fois parmi les découvertes 
‘de nos métallurges. « On dit, rapporte Strabon, que 
« les Telchines mirent les premiers en œuvre et le fer 
« et le cuivre. — IIpérous Ô épydcacai puot ci0npôv TE KA 
€ YAAXOV?. D | . 

Voilà pour les métallurges. Ici peut-être plus d'un 
lecteur demandera comment il se fait que, l’art de Îa 
métallurgie avançant toujours, et touchant même en 
ce moment à un dernier progrès qui les doit couron- 


4. Ad 71. l', 595, p. 772 sq. 
2. XIV, p. 653 sq. 
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ner tous, il revienne encore à son point de départ. La 
tradition, ou plutôt les traditions, qui ne faisaient de 
tous nos métallurges qu’une même famille, tout en 
chargeant les divers membres de cette famille de re- 
présenter les perfectionnements successifs de l'art, ne’ 
s’inquiétèrent pas souvent de leur attribuer aux uns 
et aux autres l'invention primitive. Songeons que nous 
avons affaire ici non à une histoire critique, suivie et 
conséquente, mais à une simple transmission de sou- 
venirs plus ou moins effacés des anciens âges. Il ne 
faut donc pas s'arrêter à la mesquine chicane de Lo- 
beck, qui, pour infirmer le témoignage d’Eustathe, 

allègue que les autorités les plus considérables n’ont 
jamais fait les Telchines inventeurs des métaux :'« Ve- 
« rum locupletiores auctores Telchines metalla inve- 
« nisse nesciunt', » Étaient-elles mieux fondées ces 
autorités à dire que les Telchines travaillèrent les 
premiers le fer et le cuivre? Non, sans doute; et 
cependant nous venons d'entendre Strabon, qui a 
mis ainsi les Telchines en concurrence avec les Dac- 
tyles, car il avait dit précédemment : « Sophocle 
« pense que ce furent les cinq premiers Dactyles 
« mâles qui découvrirent le fer, et le mirent en œuvre 
« les premiers. » 

Voyons les Telchines artistes. Leur gloire fut grande 
dans l antiquité, et leurs œuvres admirées et vénérées. 
Ce sont eux qui fabriquèrent la fatale faux de Saturne 
et le puissant trident de Neptune. Strabon, après leur’ 
avoir fait honneur de l'invention du fer et du cuivre, 
continue : « Et l’on dit notamment qu'ils fabriquérent 


v 


4. Aglaopham., p. 1199. 
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« même la faux de Saturne. — Kai d% xat rav domnv quoi 
© 76 Kpvew Jnutoupyñcar. » Eustathe : « On leur attribue 
« aussi la fabrication de la faux qui servait à Saturne. 
« —— ’Avatilerar Où adrotc xai À XATAOLEUR TS XATE TV Kp0- 
"« vov &prnç *. » Quant au trident, Callimaque nous peint 
le dieu des mers frappant les montagnes « Avec l'arme 
« à trois pointes que lui fabriquèrent les Telchines. » 


"Aopt tptyhwyive, to of TeÂyives éteutav ?. 


A propos des deux dernières citations, Lobeck s’est 
permis de dire que ce sont là des fictions de fraiche 
date, vu que l'antiquité chargea les Cyclopes de la fa- 
brication des armes des dieux : « Novitio utrique com- 
« mento; nam antiquitas fabricandis deorum armis 
« Cyclopes præfecit *. » 

Pourquoi ne pas citer aussi Strabon? Lobeck n’a 
point parlé de Strabon. N'est-ce pas ensuite chose cu- 
rieuse que de lui voir donner une lecon de mytholo- 
gie à Callimaque? Quelle irrévérence y avait-il donc 
à mettre les Telchines sur la même ligne que les Cy- 
clopes? Un poëte latin, véritable Alexandrin pour 
l’'érudition mythologique, a sans scrupule, nous le 
verrons bientôt, savamment associé nos métallurges 
non-seulement aux Cyclopes, mais- à Vulcain lui- 
même. 

Les Telchines ne se bornèrent pas à fabriquer ces 
armes divines, ils firent encore les statues de plusieurs 
dieux. « On dit, au rapport de Diodore de Sicile, qu'ils 


4. Ad Z, 1’, 525, p. 771. 
2. Hymn. in Del., 31. 
3. Aglaopham., p.118. 


| — 109 — 

« furent les inventeurs de certains arts, et qu'ils in- 
« troduisirent parmi les hommes d’autres découvertes, 
« de celles qui sont utiles à la vie, et que les premiers 
« ils firent des statues de dieux, et que parmi les an- 
« ciens monuments conèacrés on en désigne quelques- 
« uns de leur nom; que l’on a, par exemple, appelé 
« chez les Lyndiens un Apollon Telchinien, chez les 
« Jalysiens, une Junon et des nymphes Telchiniennes, 
« et chez les Camiréens, une Junon Telchinienne. — 
« Tevéoar à adrods xai Tepvüv rivev ebperas, xai ŒAÂG TÜY 
« eig Tv Biov LENGIMEY elonyicucdur rois dvlpérou, ayéX- 
« para ve Oe&v mpéror xaracxeudoa Aéyovrau, xai riva TÈv 
« dpyaiov dpudpuudrTuv dm’ Éxeivuy étuvoudollor * Tapà pèv 
« yap Audios 'ATÉA eve Tekyiviov mpocayopeubivar, map D 
« ’Ixhuotous “pay ai Nôppas Teyivias, mapa dE Kaupeüoiv 
< "Hpav TeXyiv tav'. » 

Nicolas de Damas, dans le fragment déjà cité, cOm- 
plète ces détails : « Et les Telchines, dit-il, étant aussi 
« des artistes et ayant imité les œuvres de leurs devan- 
« ciers, consacrérent les premiers une statue de Mi- 


« nerve Telchinienne, comme qui dirait de Minerve 


« envieuse. — Teyvirar dè dvrec xai Tù To TPOTÉPUY Épya 
€ LALAOALEVOL, AÜnväs Tekyivias COLANTT: TpÉTOL LJpÜoavTo, 
« Gomep el ris Ayo Abnväs Baoxivou. » 

De pareilles œuvres les firent aisément passer aux 
yeux des anciens pour un iype de la supériorité 
dans les arts et pour des modeles d’après lesquels 
on pouvait estimer le mérite. On les plaça sur le 
même rang que les Cyclopes., et l’on alla jusqu’à 


les comparer à Vulcain. Stace, voulant donner une 


1. V, 55. 
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haute idée d’une statuette d'Hercule exécutée par 


Lysippe, dira : 


Tale nec Idæis quidquam Telchines in antris, 
Nec solidus Brontes, nec qui polit arma deorum 
Lemnius, exigua potuisset ludere massa*. 


« Ni les Telchines, dans les antres de l'Ida, ni le ro- 
« buste Brontès, ni le Lemnien qui fabrique avec per- 
« fection-les armes des dieux, n’eût pu, par un jeu de 
« l’art, produire rien de pareil avec un si petit volume 
« de matiere. » 

Ailleurs le poète associe encore les mêmes person- 
nages à un même travail, à la fabrication du collier 
d’Harmonie : 

Hoc. . .... laborant 


Cyelopes ; notique operum Telchines amica . 
Certatim juvere manu ? 


« À cette parure travaillent les Cyclopes; et les Tel- 
« chines, connus par leurs œuvres, prétérent à l’envi 
« le concours d'une main amicale. » 

Mais il est difficile d’exceller par tant de qualités 


sans humilier ses rivaux et sans exciter l’envie : ce fut 


le sort des Telchines. On leur prodigua d’abord les 
épithètes déjà données aux Dactyles d’enchanteurs et 
de magiciens. Nous avons entendu Eustathe nous dire: 
« On les appelle ésxyive (Thelgines), de 8éxyav, et on 
« prétend qu’ils sont enchanteurs et magiciens (Yônres 
« ai papmaxete). » 

Cette étymologie nous conduit à parler de la ques- 


4, Sike., IV, 6, 47. 
2. Theb., IL, 274. 
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tion qui divisa les anciens sur le sens et l'orthographe 
du mot. Les uns le dérivaient de rixw, consumer, faire 
clépérir, et écrivaient Teiyives; les autres le dérivaient 
de Gé\yw, charmer, fasciner, et écrivaient @e)yives, ent 
transposant l'aspiration. Hésychius : « TeAyîves” ñ map 
ec Tv Thbiv, à mapa vd Béyev'. » C’est à ce dissentiment 
grammatical que doit, selon moi, faire allusion Plu- 
tarque dans la phrase suivante : « Personne ne peut 
« dire non plus qu’il soit arrivé du trouble dans un 
« État au sujet d’une question de prononciation, sur la 
« manière dont il convient de lire le mot Tekyives. — 
« OÙ Tept TpOGHÔ (A ÊEL Tiç etmelv GTaouv Év TOME yivoué- 
 vny méTepoy Telyivas dvayvworéov*. » Bien que la forme 
Teyives ait prévalu, un grand nombre de lexiques grecs 
donnent les deux orthographes, comme équivalentes. 
Hésychius interprète @eXyives par Tekyives*; et Eustathe 
mous dit;.« De 0éyav dérive aussi Teryives..…. De là 
< vient que dans un lexique de rhétorique, qui suit 
« l'ordre alphabétique, il est écrit : Thelgines, enchan- 
« {eurs, MAgICIENS. — "Ex rod OéA'yetv xat Tehyivas.... ’Ev 
<« -yoùy prropixÿ XXE xaTa QE HPOÏOVTL, pÉpE Ta ° 
& OeXyives” YOnTes, papuaxot?. 

On ne se borna pas pour “les Telchinés : a ces épi- 
thètes d'enchanteurs et de magiciens; "on les accusa 
d’être encore des Génies envieux et malfaisants, et 
l'esprit grec, obéissarit à sa double tendance vers l’as- 
Sociation des idées et vers la fiction, imagina les im- 
putations les plus bizarres et les fables les plus chimé- 


"4. V. Tayives. 
2. De virt. doc., t. VIL, p. 728, ed. Reisk. 
3. V. Oshyivec. 
‘4, Ad ZZ, N', 435, p. 940, et ad Odyss. 4, 5h, p. 1391. 
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riques. Toutefois, gardons-nous d’une confusion où 
l'on est tombé jusqu'à. présent; gardons-nous de 
mettre toutes ces accusations à la charge de nos imé- 
tallurges : une bonne part doit resler à leurs homo- 
nymes, aux Telchines, qui peuplèrent les premiers l’île 
de Rhodes. Mais, pour lâcher d’éclaircir un peu une 
obscurité qui sera trop souvent indébrouillable, es- 
sayons de donner quelques détails historiques sur ces 
primitifs habitants de l’île. 

Ceux-ci paraissent être venus du Péloponnèse. Ils y 
étaient établis, lorsque Phoronée entreprit de les chas- 
ser. Les Telchines résistèrent avec un courage opi- 
niâtres mais, vaincus, ils furent contraints d’aban- 
donner la presqu'île, et allèrent fonder Rhodes. Ces 
détails nous sont donnés par la Chronique d’Eusèbe, 
et confirmés par Paul Orose : « Telchines, dit la CAro- 
« nique, et Caryatæ adversum Phoroneum et Parrha- 
« sios instituunt bellum. — Telchines victi, Rhodüm 
« condiderunt, quæ prius Ophiussa vocabatur”. » Paul 
Orose, avec une variante de nom propre et l'addition 
d’une épithète destinée à caractériser la résistance des 
Telchines (pervicax, opinidtre), nous dit semblable- 
ment : « Telchines et Carpathäü pervicax prælium ad- 
« versus Phoroneum et Parrhasios gesserunt. lidem- 
« que Telchines et Carpathii post paululum bello victi, 
« patria profugi, Rhodum insulam, quæ Ophiussa an- 
« tea vocabatur, quasitutam possessionem ceperunt .) 

Au bout d’un certain temps, mais qui paraît avoir 
été assez court, si l’on peut tirer cette induction des 


4. Chronic., P- 273 sq., ed. Mai et Zohrab. 
2. I, 7. 
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dernières paroles d’'Orose : « Ils prirent l’île de Rhodes, 

« comme une possession qui leur semblait sûre, » les 
Telchines éprouvèrent le sort qu’ils avaient eu dans le 
Péloponnèse. Les Héliades, peuple dont l’origine est 
inconnue, s'emparèrent de Rhodes et en expulsèrent 
les possesseurs. « Après les Telchines, nous dit Stra- 

« bon, les Héliades, selon les traditions mythiques, 
« occupérent l’île. — Mer dE rod Telyivas oi ‘HAdOa 
« pubetovTar xaTaGyeiv TRY vhoOv'. » 

Mais cette fois encore, les Telchines ne cédèrent le 
terrain qu'après une opiniâtre résistance. Il paraît 
même qu'exaspérés par leur défaite, ils cherchèrent à 
rendre inhabitable la terre qu'ils ne pouvaient plus 
habiter. Je déméle cés particularités dans le récit équi- 
Voque des auteurs; et celui qui me laisse entrevoir la 
réalité historique le plus distinctement, ce n'est pas, 
Comme on le pourrait croire, un historien ou même 
un scholiaste, c’est le poète le plus essentiellement ami 
de la fiction, c’est Nonnus. 

Parmi les auxiliaires de Bacchus pour l'expédition 

<e l'Inde, les Telchines tiennent une place considé- 

æble. Le poète les fait originaires de Rhodes, et il en 
Ex Omme trois, qui sont nos métallurges; mais il leur a 

Prrêté des actions qui ne conviennent évidemment 
Œ wr'aux Telchines du Péloponnèse. Voici ce qu'il dit : 


THA6e Aüxos, xat Kéduic évéomero Aouvauevät, 
TAntohépou petk yatav &Atmhavies metavéotou, 
Aaœipoves ypovôuor, pavudees, où &pos œürot, : 
ITarowns déxovras émoruieavtes dpoupne, 
Opivuë obv Maxapñi, xal dyhudç fhuoev Aùyns, 


4, XIV, p. 654. 
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Y'iées ’Heloro. Auoxduevor SÈ T104vnc !, 
Xepot BapuËrhotaiy &puduevor Zruydc Bowp, 
"Acropoy eüxépmoto “Pobou roinauv dAwhy, 
Yôao Tapraplousr repréfalvovres épopas %. 


« Arriva Lycus.et Celmis, qui.suivait Damnaménée, 
« errant sur la mer, après avoir été bananis de la terre 
« de Tlépolème; Génies habitants des champs, sem- 
« blables à des frénétiques; eux qu'auparavant expul- 
« sérent, après les avoir arrachés, malgré leur résis- 
« tance, à leurs champs paternels, les fils du Soleil, 
« Thrinax et le brillant Augé avec Macarée.. Mais ainsi 
« expulsés de la terre,nourricière, puisant de leurs 
« mains funestement. envieuses de Veau du Styx. . ils 
« rendirent stériles les champs de la fertile Rhodes, 
« ep arrosant partout les campagnes de. ces eaux in- 
« fernales. » , | | 

Si ce récit n indiquait ui une je lutte de deux r. races ou de 
deux peuples, se. disputant la conquête d’un pays et 
possédant les forces nécessaires pour se faire la guerre, 
ce récit serait. d'une choquante invraisemblance; or, 


* 


jamais nos métallurges n’eurent l'ambition ni les 


moyens de jouer un pareil rôle. 

Strabon, dans un passage qui sera cité plus loin, et 
où les Telchines de Rhodes sont confondus avec nos 
métallurges, a rappelé aussi la résistance désespérée 
des premiers. 


1. Bien que l’on puisse et que l’on doive, èn laïssant r16#vnc, 
construire ce mot avec ‘Podou, j'aimerais cependant mieux lire *t- 
&ivnv, et traduire : + Poursuivant leur propre nourrice, » tournant 
leur fureur contre la terre même qui les éleva. La phrase serait 
plus correcte et la pensée plus poétique. 

2. Dionys., XIV, 45 sqq. 
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Il en est de même de Suidas dans l’article suivant : 
. «Kai Tekyives OEhyives Tic eici Ta Jap OaAdovra, quoi, 
« Baoxaivovres rois Ddaot Tic pÜceu ! æbx émolouv, Éwe urov 
« Basxaivovres*. — Les Telchines sont des espèces de 
« Thelgines (enchanteurs) : ensorcelant, en effet, 
« dit-on, ce qui florissait, ils le rendaient sec avec 
« les eaux du Styx, étendant leurs sortiléges ; jusqu ‘aux 
« plantes. » 

Diodore de Sieile rapporte une tradition d’après 
laquelle les Telchines auraient quitté Rhodes dans la 
prévision d’une inondation, et se seraient dispersés 
de divers côtés. L'un d’entre eux notamment, nommé 
Lycus, s'étant dirigé vers la Lycie, ÿ aurait élevé un 
temple en l'honneur d'Apollon :Lycien, sur les bords 
du fleuve Xanthus : « Aüxov à” ëx roürwv TApUY EVOLLEVOY ES 
U TAY AUXIAY, ATOXXEVOG AUXIOU Lepoy 10 px oûat Rapè TOV 
« Edvlov torauév®. » Plus tard, Hélios (le soleil) aurait 
desséché le sol de l'ile et aurait rendue de nouveau 
habitable. Ce n’est la qu’une allégorie voulant figurer 
‘le fait que nous cherchons à établir. Diodore ne parle 
des Héliades qu'au chapitre suivant, mais dans unautre 
récit allégorique où il n’est plus question des Telchines, 
et qui prouve seulement la prétention des Rhiodiens à 
passer pour des autochthones éclos sous l’influence 
du soleil, © D de une | 

Cette distinction. entre les Telchines peuple et les 
Telchines corporation de métallurges nous sera d'une 


4. Junius, ‘dans son Catalogus artificum, au mot Telchines, a 
proposé Zxruyès, au lieu de pÜoeux. La correction me paraît cer- 
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grande utilité pour expliquer bon nombre d’assertions 
dont on ne pouvait se rendre compte, et pour accor- . 
der beaucoup de contradictions qui paraissaient in- 
conciliables. Nous voyons déja maintenant comment 
on a pu confondre la vengeance exercée par les pre- 
miers avec la rivalité envieuse attribuéè aux seconds. 
Cette confusion se concevra mieux par les détails qui 
vont suivre. 

Les Telchines, avons-nous dit, offusquaient l’envie, 
et l'envie se vengeait à sa manière, en déprimant la 
supériorité, en noircissant les intentions et en imagi- 
nant des calomnies. « Les fables, dit Eustathe, repré- 
sentent les Telchines comme des Génies malfaisants, 
et qui séduisent, non avec des intentions favorables. 
« —- Iarrouoiv ot mo: Oaiuovs TIVOS KAXOTOLOUS, KL OÙX 
ént xak& A YovTag*. » 

Les formes variées qu'ils donnaient à la matière, la 
vie dont ils savaient animer leurs œuvres, les firent 
prendre pour des magiciens qui se transformaient eux- 
mêmes, où qui transformaient les autres à leur gré 
par des vertus occultes. Écoutons encore Eustathe : 
« Kat ot pLév paor OxÂdoonç raidæs aürobc eivat, où Ôë Êx 
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« rév Toë Axraiovos xuvüv Leramoppuobñvar els avÜpéorrous, 
« toùro Où dix To dypios Eye wç nai prubetecdar cxnmrodc 
« dquévar, xai morpiov Doxeïv Éyerv év & Dilas XuxdvTec 
« Épépuaccov fonreurixü. Kai dupibtos édéxouv ever, xai 
« Ééahhor Taic LLoppats, 6 éppepeic Ta LLËV Oaipook, ra ÔE 
« avbpémots, Ta dE LxÜvor, Ta de ôpeot. — Les uns assu- 
« rent qu'ils sont fils de Thalassa, les autres qu'ils 
“ sont le produit de la métamorphose des chiens 


1. Ad Z, N', 435, p. 940. 
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« d’Actéon en hommes, et cela, à cause de la dureté 
« de leur naturel, qui allait jusqu'à faire dire par 
« la fable qu'ils envoyaient des fléaux et qu'ils pas- 
« saient pour posséder une coupe dans laquelle, mé- 
« Jant des racines, ils préparaient des breuvages ma- 
« giques. On les regardait aussi comme des êtres 
« amphibies et étranges par leurs formes, les croyant 
« semblables en partie à des divinités, en partie à des 
« hommes, en partie à des poissons, et en partie à 
« des serpents. » 

Cette assimilation des Telchines à des poissons 
nous conduit à une autre fiction qui vient immé- 
diatement après dans Eustathe, et qui ne me paraît 
plus convenir à nos métallurges, mais bien aux Tel- 
chines, habitants primitifs de Rhodes ; la voici : « Mÿ- 
« Qos DE xat dy Erpas aÜTEY “vlouc eivar xai ŒToÛxc xai dv 
« LÉGOY Tév JaxXxTUR&WV dépuaTa yet xaTa Yñvug. — La 
« fable veut encore que quelques-uns d'entre eux 
« aient été sans mains et sans pieds, et qu ils aient eu 
« entre le milieu des doigts des membranes comme 
« des oies. » | | 

Cette allégorie, en effet, qui transforme les hommes 
en oiseaux aux pieds palmés, n'a rien d’injurieux et 
peut caractériser métaphoriquement un peuple créé 
par da nature pour voguer sur les mers; mais nos mé- 
tallurges, nous l'avons dit, n'étaient point des marins 
et n'y prétendaient pas. Du reste, notre distinction va 
nous servir à expliquer plus sûrement quelques tradi- 
tions que l’on n’a pas encore essayéd’éclaircir, et dont 
Lobeck cherche à tirer parti pour répandre sur nos 
‘études une incertitude décourageante. 

Dans Ovide, il est dit que Jupiter, en haine des Tel- 
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chines et de leurs maléfices, les submergea ainsi que 
l'ile de Rhodes avec les ondes de son frère : 


Phœbeamque Rhodon et Ialysios Telchinas, 
 Quorum oculos ipso vitiantes omnia visu 
Jupiter exosus, fraternis subdidit undis‘. 


S’il s’agit de nos métallurges, comment croire que 
ces Génies, chargés, dit-on, nous l’avons entendu, de 
protéger l'enfance de Jupiter ou de Neptune; aient 
. précisément péri de la main de ces dieux? Cette haine 
ne se concevrait pas; mais tout s'explique, s’il s’agit 
des autres Telchines. Jupiter est venu en aide aux 
Héhades, à la race privilégiée d’Apollon, et l'a mise 
sans lutte en possession de l'île. | 

Une tradition rapportait que les Telchines, anciens 
possesseurs de Rhodes, avaient, en prévision d’une 
inondation, abandonné leur île, comme l'a raconté 
Diodore, ou qu'ils avaient péri submergés par un ca- 
taclysme, comme vient de le dire Ovide. 

Une autre tradition admettait qu’ils avaient péri 
sous les traits d’Apollon. Eustathe, au même endroit, 
continue : « Et les Telchines périrent, dit-on, inondés 
« de pluie par Jupiter, ou percés de flèches par Apol- 
« lon. — Karou6pnlévres dE, oaciv, Üd auèx, ñ Tobeudévrec 
« ÜTÔ ATOÀÀWYOS &hovro”. LS È ° 

Nous n’avons ici, chacun le voit, que la lutte victo- 
rieuse des Héliades sous une autre forme. Que devient 
alors l'argument de Lobeck, s'appuyant principale- 
ment sur cette mort violente pour exclure nos Tel- 


1. Metam., VII, 365 sqq. 
2. Ad Z. I’, 525, p. 171 sqq. 
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chines de la société ‘de leurs frères ? « Hoc' autem 
« dempto, omnis fere Telchinum ét ceterorum simili- 
i tudo évaneséit. Illi enim violenta morte perempti, 
« nec in consortium deorum;, quos vivi colüerunt, 
« admissi, etc. *. » Nos métallurges n’ont eu à souffrir 
aucune $orte de mort; ce sont les Telchines peuple 
qui passent pour avoir été extérminés. .* 

Mais. nous n’en sommes pas quittes avec les chicanes 
de Lobeck, qui trouve des. contradictions partôut, 
parce qu'il étudie partout des faits isolés: et ‘souvénit 
mal compris. Nous venons de voir que, selon Diodore 
de Sicile, un des Telchines qui avaient quitté Rhodes 
dans la prévision du cataclysme, Lycus, s'était rendu 
en Lycie et y avait élevé un temple à Apollon Lycien ; 
mais, d’un autre côté, Servius, exposant les différentes 
raisons qui avaient pu faire donnér le surnom de Lycius 
à Apollon; dit : « Ou bien encore ce surnom Jui vient 
« de ce que, sous l’eitérieur d’un loup, il tua les'Tel- 
« chines. —:Sive quod i in lupi habitu Telchinas occi- 
« derit*. » | | 

Comment serait-il Dossible qu ‘Apollon, sous la 
forme: d’un loup, eût'tué les Telchines,'et que les Tel- 
chines lui eussent érigé un temple sous le surnom qui 
rappelait cette forme de loup? Pures imaginations des 
mythographes, qui s'inquiètent peu ‘de se contredire! 
Ainsi a raisonné Lobeck : « Hos aäb'Apolline inter- 
« emptos esse aperte tradit Servius, et quidem in lupi 
« formam converso ; nempe ad explicandum Apollinis 
« Lycii nomen, cui alii e contrario, ut sunt mythogra- 


1, Aglaopham., p. 1200. 
2. Ad Æn., IV, 371. 


— 4120 — 


« phorum commenta, sacrum a Lyco Telchine consti- 
« tutum esse voluerunt. » 

Le docte grammairien n'a pas remarqué qu'il s’agit 
ici de deux traditions complétement distinctes, et qui, 
loin de se contredire, ne portent pas sur le même fait. 
Dans celle de Diodore, les Telchines n’éprouvent au- 
cun mal; ils préviennent une inondation, donnée par 
l'historien comme un événement naturel, que pouvait 
prévoir l'observation et qu’explique le solde l’île, 
peu élevé au-dessus du niveau de la mer. Quant au 
temple consacré par Lycus à Apollon Lycien, dans 
la Lycie, le Telchine surnomme ainsi le dieu ou du 
nom de la province ou de son nom propre. Dans 
la tradition de Servius, au contraire, les Telchines 
sont tués par Apollon sous la forme d'un loup; mais 
y est-il dit que les Telchines aient surnommé Apol- 
lon Lycien? qu'ils lui aient érigé un temple? Non 
assurément. Ï1 y a plus : dans cette tradition, on ne 
prétend dériver le surnom du dieu ni de Lycus, le nom 
d'homme, ni de Lycie, le nom de la province, mais 
de Aüxos, loup. 

Bien que nos métallurges ne fussent pas ici en cause, 
j'ai cru devoir discuter les deux traditions, pour ap- 
prendre à se défier des jugements erronés de Lobeck 
et de ses fausses préventions. 

Je ne m'arrêterai pas à l'interprétation d’un gram- 
mairien de basse époque, Lactance Placide, qui a laissé 
des arguments plus ou moins courts pour les Méta- 
morphoses d'Ovide, et qui, à propos du passage que 
nous avons cité du poête latin, nous dit, non comme 
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son auteur, que ce fut en haine de leurs maléfices, 
mais à causé de la haine de Junon, son épouse, que 
Jupiter submergea les Telchines : « Telchinas Ialysios, 
« quos Jupiter propter odium conjugis suæ Junonis 
« subjecit mari’. » 

Je ne signalerai aussi qu’en passant la glose expli- 
cative de l'épithète ‘Avrzix donnée à Rhée. Le scho- 
liaste d'Apollonius de Rhodes nous dit : « ’Avraia” 
U A ‘Péx obrew Aéyera, duôrr évavtia Toi Tehyiouv éyévero?. 
« — ‘’Avraix : Rhée est ainsi appelée parce qu'elle 
« fut opposée aux Telchines. » L'allusion aujourd’hui 
nous échappe ; dans tous les cas, elle ne saurait 
s'adresser à nos métallurges, serviteurs absolument 
soumis à la déesse. Reprenons les traditions qui les 
concernent. 

Ces reproches si souvent adressés aux Telchines de 
n'être que des Génies envieux et malfaisants finirent 
par rendre leur nom synonyme de l'envie et de la 
méchanceté. Eustathe, dans le passage si souvent 
cité, ajoute : « “H ÔÈ mapouuiæ tobç plovepobc xai Yoyepobs 
« Tekyivas &ç x Tüv elpnpévev xaket. Ernoiyopos À, paoi, 
4 TAC Küpas xai tac cxoTuets TeXyivas TPOGNVOPEUGE. — 
« Et le proverbe, comme par suite des choses qui 
« viennent d’être dites, appelle Telchines les gens en- 
« vieux et enclins à blâmer. Aussi, dit-on, Stésichore 
«“a-t-il appelé Telchines les Parques et les ténébres 
«“ infernales. » 

Mais cette réputation, si méchamment ternie, était- 
ce la voix publique qui l'avait faite? Ou bien des enne- 


4. Ad Fab. X, libr. VII. 
2. Ad Argonaut., 1, 1141. 
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mis, plus intimes-et particulièrement ‘intéressés à ce 
décri, avaient-ils diffamé les Telchines? Nous pouvons 
répondre à cette: quéstion, grâce aux renselgnements 
que nous fournissent les anciens. | 

Boeckh, dans ses notes sur Pindare*, à comparé les 
Telchines de Rhodes aux Dédalides d'Athènes, familles 
d’artistes où l’art se transmettait de père en fils comme 
une sorte de sacerdoce. Les Telchines furent, en effet, 
des artistes, mais moins homtnes que les Dédalides ; 
Boeckh les a trop humanisés. Après lui, Ottfr. Müller a 
dit : « Les Telchines paraissent avoir formé une ancienne 
« Corporation de forgerons et de statuaires*. » Telle 
est aussi mon opinion, et par là j'explique une expres- 
sion très-embarrassante de Nicolas de Damas. Il nous 
a dit plus haut : « Les Telchines ayant imité les œuvres 
« de leurs devanciers. — Tà rüv mpotépov Éoya puunoc- 
« pevou. » Si les Telchines étaient des créateurs de 
l’art, de quels devanciers s’agit-il? Des membres de 
leur propre corporation, qui s’imitaient et se per- 
fectionnaient successivement. Lobeck a suspecté l'ex- 
pression, et, à côté de For y il a mis sc"; c’est 
à tort*. | | | 

Mais ces Telchines, si admirés, eurent sans doute 
des imitateurs; il se forma des corporations rivales, 
et par conséquent des jalousies, des inimitiés et des 


4. Ad Ofymp, VIL, 53, t. III, p.172. 

2. Manuel d'Archéol., $ T0, 4. 

3. Aglaopham., p. 1488. 

h. Dans une inscription rapportée par Pausanias, iL est dit sim- 
plement d’Eutélidès et de Chrysothémis, sculpteurs argiens, qu ils 
ont appris leur art de leurs devanciers, TX va elègres ëx TOOTÉPUV 
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haines.. C’est. l’histoire de tous les temps : déjà le 
vieil Hésiode disait : « Le potier porte envié au po- 
« tier, et le constructeur au constructeur. 


Ke! xepauebe XEPAET XOTÉEL KA TÉXTOVL TÉXTUV I. 


De là ces accusations, quelquefois très-violentes, 
qui ont retenti jusqu'à nous. Les anciens ne leur at- 
tribuerent pas une autre origine. Strabon, dans. un 
passage où la vengeance. des Telchines de Rhodes 
contre les Héliades se trouve un peu confondue avec 
les attaques dirigées contre nos métallurges par les 
corporations rivales, s’ exprime ainsi : « Les uns affir: 
« ment que ce furent des envieux et des enchanteurs, 
« qui répandirent de l’eau du Styx mélée avec du 
« soufre pour faire périr les animaux et les plantes. 
« Mais d’autres assurent qu ‘au contraire, étant supé- 
« rieurs dans les arts, ils furent enviés de leurs rivaux 
“et en éprouvérent cette diffamation. — Os oi pèv 
« Bacxvous quo ko VÉrræs, Bei * xaraÿpxivoyras Tùd TÂÇ 
« STuyds G3up, Céuv re TE XA qurüy éXétpou Xdpiv” où ÔE TÉAVOLS 


î. Oper. et D., 25. | 

2. J'avais d’abord songé à lire wedlov, Le champ, la terre, au 
lieu. de ôeiw ; mais je sous-entends oby devant Geiw, et he m’arrête 
pas à la correction proposée par Lobeck : .niwv, moëissons. Ce mot 
se trouve déjà compris dans œutüv,,et ferait ici tautologie. Le 
docte grammairien, qui rudoie les traducteurs latins pour avoir 
traduit : Sulfure admirtam Stygis aquam, prétendant que Strabon 
n’a pas dit cela : « Sed hoc non dicitur a Strabone (4glzopham., 
« p.1192),» le docte grammairien ne s’est pas. souvenu que le 
soufre avait une vertu surnaturelle aux yeux dés anciens, et que 
le nom qu'ils lui avaient donné prouvait la céleste origine qu'ils 
lui attribuaient, Geïov. Il ne s’est pas souvenu que, dans Homère, 
toutes les fois que Jupiter lance sa foudre, elle n’est si redoutable 
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« Juapépoyras Tobvavriov nd Tv dvriTÉY vev Bacxavbivar xaœi 
« ris Juognuias Tuyetv Taërnc'. » | 

Ce passage me semble prouver que les anciens fai- 
saient quelquefois à leur insu la différence des deux 
espèces de Telchines; car des deux opinions que cite 
le géographe comme se rapportant aux mêmes person- 
nages, la première évidemment, sauf quelques ex- 
pressions, ne saurait atteindre nos métallurges. Cette 
fureur, qui dévaste et dépeuple la terre, ne peut rap- 
peler que la vengeance des Telchines Rhodiens; mais 
Ja confusion était si aisée qu'elle a dù être inévitable. 

Nous tenons donc, et sur l'indication même des 
anciens, la source des injures passionnées et des ca- 
lomnies qui ont poursuivi les Telchines à travers toute 
l'antiquité. Mais une cause de haines non moins vives 
et non moins ardentes entre les hommes qui exercent 
la même industrie ou le même art, c'est la possession 
de secrets, de procédés ou de méthodes, qui passent 
pour en rendre quelques-uns supérieurs à leurs rivaux. 
Les Telchines eurent ce tort aux yeux des corporations 
rivales; nous le savons par Diodore de Sicile : « On 
« dit encore, rapporte l'historien, que ces hommes-là 
« furent des enchanteurs, et qu'ils faisaient arriver à 
« volonté et les nuages et les pluies et les grêles, et 


que par la présence du soufre : Jupiter a lancé sa foudre, « Et 
« une terrible flamme s’est élevée du soufre embrasé. » 


Aervn dè AbE wpto Oeslou xarouévoto (1/. 8", 135). 


Jupiter a lancé sa foudre, « Et une terrible odeur de soufre se 
« répand. » "7 
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qu'ils attiraient aussi de même la neige; qu’ils chan- 
geaient encore leurs propres figures et qu'ils se mon- 
traient envieux dans l’ensêignement des arts. — Aé- 


«yovrau Ÿ” obrot xai YOnTEs JEyovEvou, Mal Tapayeuv, ÔTe 
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« Boiowvro, vépn Te xat pou xai yaNas, dpoins dE x 
« xuôva ÉpéAxeobar. AXAdTTev dE xat Tac idlus poppäc, xai 
« etvar ofovepobs év T5 didaoxadix rüv Tepvüv'. » 

Ils se montraient envieux dans l'enseignement des 
arts; ils gardaïent le secret de leur supériorité et de 
leur génie : voilà leur crime, et aussi, n’en doutons 
pas, la source d’où dérivent toutes ces accusations de 
magie, d'enchantements et de sortiléges. 

Nous n'avons pas encore parlé du nombre des Tel- 
chines. Il dut être considérable, à les prendre dans 
toute la succession de leur durée; mais ils paraissent 
avoir eu au commencement trois principaux représen- 
tants. Eustathe nous a déjà dit qu’on leur avait donné 
les noms de l'or, du cuivre et du fer, du métal que 
chacun d'eux découvrit. Strabon nous a parlé, il est 
- vrai, de neuf Telchines qui se trouvaient à Rhodes; 
mais Nonnus est revenu au nombre trois. Il est vrai 
aussi qu'il leur donne les noms des Dactyles, sauf le 
_nom d'Acmon, changé en celui de Lycus, confusion 
qui montre même, pour le remarquer en passant, la 
proche parenté, sinon l'identité de ces personnages. Un 
grammairien de peu d'autorité, il est vrai, Lactance, le 
commentateur de Stace, nous dit, à propos du passage 
de la Thébaïde précédemment cité, que nos Telchines 
étaient trois frères, minés par l’envie, qui, voyant pro- 
spérer les champs de leurs voisins, y répandirent la 
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stérilité avec les eaux du Styx, et qui, après ce méfait, 
forcés de s’exiler, se retirérent auprès des Cyclopes : 
« Telchines tres fratres dicentur fuisse invidia lividi, qui 
«“ quum vicinorum agros viderent proventu fertiles, 
« natura felices, hos sparsisse dicuntur aquis Stygüs, ut 
« redderent infecundos. Qua culpa pænam metuentes, 
« solum verterunt, seque ad Cyclapas contulerunt. » 
Je ne discuterai point cette note, et ne m’arréterai 
pas à montrer que l'idée de la retraite des Telchines 
auprès des Cyclopes a été suggérée par le travail que 
leur fait exécuter en commun le poëte fat: je ne 
veux que signaler les trois frères. 3 
On peut donc admettre comme probable ( qu ile exista 
dans le principe trois Telchines dont les:noms nous 
sont inconnus ; car le Lycus de Nonnus n'est pas autre 
que celui de Diodore de Sicile, et celui-ci appartepait 
aux Telchihes Rhodiens. | 
Je viens de dire que ces noms sont ‘inçonnus, et 
cependant Tzetzès va nous en nommer jusqu’à Six. 
« Ils faisaient, dit-il, assurément partie des Génies en- 
« vieux les Telchines, Antée, Mégalésius, Horméne et 
« Lycus, ainsi que Nicon et Mimon, et les autres réu- 
« nis à ceux-ci. Ces Telchines, arrosant la terre avec 
« l'eau du Styx, la rendaient inféconde, cherchant à 
« ne laisser absolument se produire aucun aliment 
« pour les hommes. » | | 
Telyives sav Ôn.TIVEG TOY. gboveps JaœuOvev, 
Avtatos, Meyohouos, "Opevds re xak Aÿxos,: 
Kat 6 Nixov te xai Mr, xol Éxepor by ToÛToLs. 
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Mais où a-t-il pris tous ces noms-là ? Outre Lycus, 
on ne connaissait que Nicon et Mimon, ou plutôt 
Simon, d'après Zénobius, qui, sous sa responsabilité, 
en fait deux chefs des Telchines : « TeAgivov d6o éyévovro 
« DYELOÔVES, Siuov xat Niko ‘. » 

Si nous ne cherchions.qu'à prouver et à établir his- 
toriquement que nos Telchines travaillèrent les métaux 
en forgerons et en artistes, et qu’ils embrassérent toute 
la métallurgie, à prendre le mot dans sa grande accep- 
tion,. nous aurions assez dit. Mais le.sujet que nous 
traitons est.soumis. à des conditions exceptionnelles : 
nous devons compte de tous les pas que font nos mé- 
tallurges ,.ét nous sommes tenu. de montrer que tous 
les lieux qu'ils visitèrent devaient les attirer par des 
causes physiques ou des éirconstances locales relatives 
à leur industrie. C’est donc maintenant à la géographie 
à confirmer par ses indications les témoignages de 
l'histoire, et à nous faire voir à sa manière que nos 
Telchines furent des métallurges et des artistes. 

Nous les avons rencontrés pour la première fois en 
Crète, et déjà nous avons suffisamment expliqué d’où 
venait l’attraçtion exercée par cette île sur nos métal- 
lurges, qui s'y rendirent tous, à l'exception des Ca- 
bires. De là ils ont passé à Chypre; qu’ajouter encore 
à ce qui a été dit précédemment de cette riche et iné- 
puisable minière ? | | 

Mais nos Telchines étaient aussi des artistes, et, à 
ce titre, ils se distinguaient de leurs frères. N'est-ce 
pas chose remarquable qu'à ce.titre encore ils s’en 
soient distingués par les pays qu'ils visitérent? On 
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nous les a montrés à Rhodes et à Sicyone; or, ces 
lieux furent toujours inconnus aux autres métallurges ; 
mais ils devaient naturellement attirer nos Telchines 
artistes ; car les métaux y affluaient, et le génie plas- 
tique y résidait. 

Je ne dirai pas que du temps de Pline i y avait, au 
rapport de Mucianus, trois mille statues à Rhodes, la 
plupart, sinon toutes, d’airain. « Rhodi etiamnum tria 
« millia signorum esse, Mucianus, ter consul, prodi- 
« dit’. » Je ne rappellerai pas même que quatre cents 
ans auparavant cette ile était le siége d'une célébre 
école de sculpture, un foyer d’art, qui rayonnait déjà 
. avec éclat; car cette date est encore récente par rap- 
port a | antiquité des Telchines. Mais Pindare, le poète 
si intéressé à bien connaître les plus vieilles traditions 
de la Grèce, nous fait remonter, par une succession 
non interrompue, jusqu'au berceau de'la civilisation 
et de l’art des Rhodiens. Célébrant la naissance de 
Minerve, événement qui arriva sous les Héliades, il 
dit : « De son côté, la déesse aux’ yeux d’azur accorda 
« elle-même aux Rhodiens de l'emporter sur les autres 
« habitants de la terre en toute espèce d’art avec leurs 
« mains excellemment industrieuses. Et les routes por- 
« taient des œuvres semblables à des êtres vivants qui 
« marchent. Et la gloire était immense. Chez le vrai 
« savant la science est encore plué grande quand elle 
« est sans prestige. » 

sosssosse see... AÙtTE 
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Ces derniers vers renferment une allusion délicate 
et savante, qui n’a point échappé à l’érudition de 
Heyne. Pindare oppose certainement l’habileté des 
Héliades à celle des Telchines. Des deux parts elle fut 
grande; mais les Telchines passaient pour appeler la 
magie au secours de leur art, tandis que les Héliades 
demandaient au seul mérite le succès de leurs œuvres. 
De là la pensée du poëte, que le prestige, qui semble- 
rait devoir rehausser un grand talent, le rabaisse plutôt 
et l'amoimdrit. Confirmant et développant les idées de 
son auteur, le scholiaste nous dit : « Aûroi mpërot oi 
«_ “Pdior Thv Tüv dvdpudvrov EÉeüpoyv Jnpioupyiav, Tù mpôrepo 
« oÙy oùrw Timwuévey. — Ce furent les Rhodiens qui les 
« premiers trouvèrent l'art de faire des statues que l'on 
« estima au-dessus de toutes celles qu’on eût vues 
« jusque-là. » | 

Malgré cette antique illustration de Rhodes, Sicyone 
était peut-être encore un séjour plus digne d'attirer 
et de fixer nos Telchines. Siége illustre d’une école de 
peinture et de sculpture, Sicyone possédait le génie 
complet des arts d'imitation, et, ce que nous tenions 
surtout à savoir, Pline nous apprend qu’ « Elle fut 
« longtemps la patrie des ateliers de tons les métaux. 
« — Sicyonem, quæ diu fuit officinarum omnium me- 
« tallorum patria*. » 


1. Olymp. VIX, 91-99. 
2. Nat. Hist,, XXXVI, 4. 
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De Sicyone les Telchines passérent-ils en Béotie? 
Écoutons Pausanias : « Il y a, dit-il, à Teumesse, ville 
« de la Béotie, un temple consacré à Minerve Telchi- 
« nienne, qui n’a pas de statue. Au surnom de Ia 
« déesse, on peut conjecturer qu'une partie des Tel- 
« chines, qui habitérent jadis à Chypre, étant venue 
« en Béotie, construisit un temple en l’honueur de 
« Minerve Telchinienne. — Kai 7Aônv& ëv Teuunoo® 
« Telytvias éoriv iepèv, jap oùx Éyov” êç JE Thv étixAn- 
(C GLY adThs or eixdQeu, oç TOY Ev KÜT-pY TOTÈ OUXNGAVTEV 
« Te ivov pote protpa êc BouTOs, LEpOV tO pt PUGATO AOn= 
« väç Telyuvias!. | 

Comme il est très-loisible d’opposer sa conjecture à 
celle de Pausanias, je dirai d'abord qu'il me paraît peu 
probable que les Telchines aient visité la Béotie, bien 
que cette terre donnât du fer d’une qualité supérieure, 
ainsi qu’on l’a vu à l’article des Cabires. J’objecterai 
en second lieu que nos artistes ne s’occupèrent jamais 
que de reproduire les images des dieux ou des objets 
symboles de leur toute-puissance, la faux de Saturne, 
le trident de Neptune. 

_ Une objection beaucoup plus grave, et la remarque 

s'étend à tous les membres de la famille dont nous 
faisons l’histoire, c’est que ni les Telchines ni les autres 
métallurges ne touchèrent jamais à la pierre, mais tra- 
vaillèrent exclusivement les métaux. 

Quant au surnom de Telchinienne donné à la déesse, 
je l'explique ainsi. A l’origine, nos métallurges ont un 
inéraire inflexiblement tracé, dont ils ne s ’écartent 
pas, nous l'avons vu. Mais lorsque la piété reconnais- 
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sante en eut fait des dieux, et qu’elle les éut voilés 
d'une institution de mystères, leur culte s’étendit. 
Qu'il ait passé dans la Béotie, on n’en saurait douter, 
J'en vois un signe dans le surnom de Minerve, et j'en 
trouve des traces mieux marquées dans ce que Pausa- 
nias rapporte un peu plus loin. Le Périégete nous ap- 
prend qu’à Anthédon, non loin de Teumesse, on avait 
élevé un temple aux Cabires'. Un peu plus loin en- 
core nous rencontrons un bois sacré de Cérès Cabi- 
rique et de Proserpine, et, à une certaine distance, un 
temple consacré aux Cabires. Maintenant, faudrait-il 
conclure de là que les Cabires allèrent en Béotie? As- 
surément non. Et cependant les Thébains cherchaient 
à le faire accroire, et Pausanias ne fut pas trés-éloigné 
d'ajouter foi aux contes des exégètes”. 

Une dernière question : les Telchines allèrent-ils en 
Samothrace ? Je n’ai découvert aucun texte qui le dé- 
clarât positivement ; mais nous avons des témoignages 
indirects. Comment admettre, en effet, qu'ils aient 
manqué au rendez-vous général des métallurges, 
lorsque nous voyons les Génies auxquels l'antiquité 
les associa, et ceux avec qui elle les confondit pres | 
particulièrement, les Curêtes, s’y trouver ? 

Les Telchines: furent done des métallurges comme 
tous les membres de leur famille, et, de plus, des ar- 
tistes renommés ; tels nous les ont montrés de concert 
l'histoire et la géographie. Les métaux ont rendu tout 
ce qu'ils peuvent produire, et la métallurgie a dit son 
dernier mot à à nos s Telchines. 


1. IX, 22, à: 
2. IX, 25, 5-7. 


CHAPITRE V. 


CONCLUSION DE L'HISTOIRE DES GÉNIES MÉTALLURGES. 


SANCTUAIRE DE LA SAMOTHRACE. 


Énoncé du problème que l'antiquité nous a légué sur les Génies mé- 
tallurges ; l’avons-nous résolu ? — Jugement sur Lobeck et sur son 
Aglaophamus. — Origine des mystères de la métallurgie ; ils passent 
de la Phrygie en Samothrace.— Nos Génies, d’abord simples ministres 
de Rhée, sont associés à son culte. — Divinités qui se joignent à eux, 
à cause de l’affinité qu’elles ont avec les métaux. — Comment peut-on 
rattacher la métallurgie à ces mystères? — Mort cabirique ; qu'était-ce 
que cette mort tant célébrée? Erreurs graves où l’on est tombé à ce 
sujet. — La mort cabirique n'est explicable que par l’histoire de nos 
métallurges. — La commémoration n’en avait pas lieu dans le sanc- 

‘ tuaire de Samothrace. — Autres usages que l’on crait faussement 

. avoir été pratiqués dans ce sanctuaire. Particularités connues de la re- 
ligion de Samothrace : le Koïès en était un des principaux prêtres. — 
Détails sur la ceinture de pourpre que le myste s’attachait autour des 
reins.— Les dieux samothraces invoqués dans les dangers. — A quelle 
époque furent institués les mystères de la Samothrace ? — A quelle 
époque ont-ils cessé ? — Comment se sunt-ils propagés dans le monde ? 
— Leurs rapports avec les mystères de la Phrygie et d’Éleusis. 


J'ai fini cette histoire, en tâchant de mettre quelque 
ordre et un peu de clarté dans la matière la plus con- 
fuse peut-être et la plus embarrassée que l'antiquité 
nous ait dounée à débrouiller. Aurais-je trouvé, je 
n'ose m'en flatter, la solution d’un problème que les 
anciens eux-mêmes agitèrent tant de fois sans le ré- 


A1 
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soudre? Ce qu’il y a de sûr, c'est que l'explication 
que je propose concilie naturellement leurs différentes 
opinions. 

Nous avons vu qu’au dire des uns les Dactyles, les 
Cabires, les Corybantes, les Curètes et les Telchines ne 
différaient que par le nom, et formaient une même 
classe de Génies; que, selon d’autres, ils étaient pa- 
rents entre eux, et présentaient seulement de légères 


différences : or, en montrant que nous n'avions ici 


qu'une même industrie symbolisée dans ses dévelop- 
pements progressifs, j'ai embrassé tout à la fois l’iden- 


‘tité et les différences, j'ai fait ressortir dans le même 


sujet l'unité et la variété. Comme métallurges, les Dac- 


_tyles, les Cabires, les Corybantes, les Curètes et les 


Telchines furent identiques ; comme représentants du 


progrès de leur industrie, ils offrirent les différences 


signalées par les anciens. 

Il paraît que de bonne heure la notion de leur rôle 
primitif, © ’est-à-dire du rôle de simples métallurges, 
se perdit ainsi que la connaissance de leurs premiers 
rapports avec le sanctuaire de Samothrace. Les auto- 


rités consultées par Strabon, les historiens de la Crète, 
de la Phrygie et de Rhodes l’ignoraient. Strabon lüi- 


même ne semble pas s’en être douté; je l’infère d'un 
passage de cétte savante et curieuse digression, sur 
laquelle nous nous sommes si souvent appuyé et qui 
a servi de fondement à notre travail. 

Au commencement de ses 7’heologoumena, le géo- 
graphe dit : « Telle est la diversité qui règne dans ces 
« traditions : ceux-ci déclarent que les Corybantes, les 
« Cabires, les Dactyles Idéens et les Telchines étaient 
« les mêmes que les Curètes; ceux-là prétendent qu'ils 
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« étaient parents entre eux, et séparés les uns des 
« autres par quelques légères différences; mais qu’à 
« dire la chose en somme et en général, tous sans ex- 
« ception étaient des espèces de fanatiques et de Bac- 
« chants qui, sous forme de serviteurs sacrés, frap- 
« paient les esprits pendant la célébration dessacrifices, 
« en se livrant à des danses armées avec tumulte et 
« avec bruit, et en faisant retentir des cymbales, des 
« tambours et des armes, ainsi que la flûte et des cris. 
« Aussi ces cérémonies, et celles de Samothrace, et: 
« celles de Lemnos, et beaucoup d’autres encore, sonj- 
« elles regardées comme ayant une sorte de commu- 
« nauté entre elles, par la raison que ceux qui y exer- 
« cent les. fonctions de ministres sacrés sont désignés 
« sous un même nom. — Toouÿrn d’ éoriv êv Trois Adyois 
« ToÛTOU TouxtA ia, Tv pLèv Fos aÜTOUS TO Kovpñat roùs Ko- 
& pÜôavras, xat Kabeipouç, xai "Idaious AaxrÜdouc, xat Ted- 
&YÈVAS ATOPALVOVTOV, TÜV Ôë, GUYyeveis AAA OV, Kai puix pds 
« rivas' abrav mods SAAÉ RON Jiapopas diaorenAdvTuy * &ç JÈ 
« TÜnE.eimeiy xut xaTa Tù mov, Œmavrac ÉvbousaoTixoûs 
e ruvaç at Baxyuxobc ,. Kat Évoriw xiVHGEL LETX BopÉ6ou xa 
« Dépou, rai xuubEUV, xai ruurdvev, xat émkov, Êrr À’ œb- 
« oô, xat Boñs ÉxTANTTOVTAS xaTa Tac Lepoupyias Év yat 
« Juuxdvev Dore Kat TA Lepa TpÜTOV Tuva kotvomosetobar Tadré 
« re xat Tüv. Zauobpaxév KA TA Év Aie, xai &X\X TAcie, 
« Jux Tù Tobs mpomôhous Aéyaolar Tobs æbroës !. » 

De là il suit en effet que les écrivains dont Strabon 
nous offre ici l'extrait ne connurent pas le caractère 
qui.seul pouvait. leur expliquer les ressemblances et 
les différences des Génies qu’ils étudiaient, ce carac- 


"4, X, p. 466, 
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tère qui'en faisait: les représentants personnifiés des 
progrès successifs de la métallurpie, depuis son point 
de départ jusqu’à son dernier terme: Mais ils virent 
fort justément qu’un rôle qui leur avait été commun à 
tous, c'était celui de ministres sacrés, mpéroko:; tous 
furent en effet, nous l'avons constaté, les serviteurs de 
Rhée. Cependant ces mêmes écrivains se trompèrent, 
en croyant que ces serviteurs avaient tous été des fa- 
naiiques et des Bacchants, ivbovorwaorixobs xat Baxyrioc!. 
Ce caractère ne leur fut pas essentiel ni commun à 
tous, car il paraît très-indécis chez les Telchines, et 
ne se montre point du tout chez les Cabires. 

Parmi les écrivains: modernes, le nombre est grand 
de ceux qui se sont occupés de nos Génies, soit pour 
en étudier une classe séparément, soit pour les consi- 
dérer toutes ensemble." Je ne m'arrêterai pas, comme 
on le pense bien, à exposer leurs différentes opinions, 
encore moins à les examiner; ce serait un travail aussi 


4. C’est la thèse qu’a développée Heyne, en étendant ce carac- 
ttre de furieux enthousiasme à la célébration de plusieurs autres 
cultes, dans une dissertation intitulée : Religionum et Sacrorum cum 
furore peractorum origines et caussæ (Comment. Societ. Gotting. , 
t. VIII, p. 3-24). 

Heyne était certainement un homme d’un savoir étendu et varié, 
et, ce qui est encore plus rare, un homme de goût; mais c'était 
aussi un de ces.esprits faciles, qui courent en restant à la surface et 
qui pénètrent peu avant dans l'intérieur de leur sujet. Ici, par 
exemple, il a pris pour un caractère essentiel et fondamental un 
signe extérieur et toût sûperficiel. Ce n’est cependant pas le cas de 
juger son travail avec la dure sévérité de Lobeck, qui n’a pas craint 
de dire # # Cette dissertation de Heyne est louée par beaucoup de 
« monde; à moi, elle me paraît écrite en chaise de poste. — Lau- 
« datur hæc Heynii commentatio a multis; mihi in cisio scr cripta vi- 
« detur (Aglaopham., p. 1430), » 
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long qu’inutile. Je me bornerai à dire que presque tous 
semblent avoir cru que l’antiquité nous avait laissé fort 
peu de renseignements sur les personnages en ques- 
tion, ou que du moins ils n'étaient pas obligés d’en 
tenir compte. De là des systèmes plus aventureux 
les uns que les autres, où ces écrivains n'hésitent 
pas à nous donner leurs pensées pour des faits et les 
rêves de leur imagination pour des croyances de 
l'antiquité. 

_ Le premier qui aît senti la nécessité de recueillir les 
divers passages relatifs à nos Génies, c'est Lobeck, 
dans cet ouvrage un peu prétentieusement intitulé du 
nom d’Aglaophamus, V'initiateur de Pythagore à la 
doctrine des mystères; mais il a fait de son érudition 
un emploi qui ne prouve ni une grande rectitude de 
jugement, ni beaucoup d'élévation d'esprit, ni des 
vues très-étendues. Lobeck s’indigna de voir une foule 
de romanciers déguisés sous les noms de mystiques, de 
symbolistes et d’hiérologues, s'emparer de la doctrine 
des mystères de l'antiquité, et la traiter comme un 
champ libre aux hypothèses, sans s'inquiéter de ce 
qu'avait pu penser et dire l'antiquité elle-même ; et il 
entreprit de leur montrer qu'ils affirmaient sans preuve, 
qu'ils bâtissaient sans fondement, et que leurs spécu- 
lations n'avaient pas même le mérite d'être d'inno- 
centes fantaisies, mais qu’elles pouvaient encore ca- 
lomnier l’antiquité. Jusqu'ici j'approuve son dessein 
et le sentiment qui l’inspira. Mais Lobeck est allé plus 
loin; il a prétendu non-seulement que l’on avait parlé 
jusqu à présent sur la matière sans savoir, mais qu il 
était impossible de rien savoir sur la matière. Cette 
assertion, un peu téméraire dans tous les cas, deve- 
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nait présomptueuse, si elle ne s’appuyait sur une dis- 


cussion solide et concluante; or, comment l'érudit 
a-t-il établi ce qu'il avance? Il a mis en regard les pas- 
sages dont le sens lui paraissait incertain, équivoque 
ou contradictoire, et, les balançant les uns par Îes 
autres, il lui a semblé que cette opération ne donnait 
qu'un résultat négatif, que le plus souvent c'était de 
part et d'autre une obscurité impénétrable, que ce 


qu’on affirmait ici on le niait là,et que partout régnait 


l'incertitude. Si ce jugement était fondé en effet, il ne 
condamnerait pas seulement toutes les vaines hypo- 
thèses que l’on a imaginées jusqu'à présent, il interdi- 
rait encore toute étude des religions antiques. Mais 
par quelles raisons Lobeck l’a-t-il motivé? Le plus sou- 
vent par des affirmations gratuites, et quelquefois par 
une tentative d'impuissante discussion. Avec un esprit 
plus pénétrant et plus critique, il eût vu que ce qui lui 
a semblé équivoque et contradictoire s'explique et se 
concilie, que ‘les ténèbres qu’il a épaissies à plaisir 
s’éclaircissent ou même se dissipent entièrement. Avec 
un esprit un peu plus généralisateur, il eût remarqué 
que ce qui lui a paru vague, incertain et sans liaison, 
présente des analogies et se laisse rattacher à des causes 
et ramener à un principe. Mais Lobeck manquait de 
philosophie; on ne peut lui contester sans doute un 
savoir étendu et varié, mais il est avant tout l'homme 
du détail, descendant jusqu'à la minutie. Il accumule 
les passages sans en chercher ou en saisir les rapports : 
c'est une érudition à la Meursius, avec une connais- 
sance plus approfondie des sources, mais moins de 
candeur et de sincérité que n’en montre partout le 
grand compilateur. Son dépit, tout légitime qu'il était, 


— 1438 — 


l'a mal servi, en le poussant à un sujet, qui était hors 
de ses moyens et au-dessus de son aptitude. 

Toutefois, il lui faut savoir gré d’avoir senti que 
l'histoire des religions antiques doit reposer sur les 
témoignages de l'antiquité. Tel est, en effet, le fonde- 
ment qu'il lui faudra donner désormais, à la condition 
de féconder ces recherches, c’est-à-dire de combiner 
les faits, d’en montrer les rapports généraux, et de se 
laisser ensuite mener aux résultats par une logique de 
bonne foi. Par là sans doute on ne sera plus libre de 
créer des systèmes à son gré; mais le devoir de l’his- 
torien est de constater, non d'inventer les faits. Ici 
donc la gêne deviendra tout profit, et, s’il nous est 
donné d'arriver à quelque vraisemblance en un pareil 
sujet, ce ne sera que par la méthode que nous venons 
d'indiquer. L _ 

Mais, dira-t-on, lorsque les faits manquent ou qu'on 
en est réduit à de douteuses et suspectes traditions, 
comme pour la doctrine intérieure des mystères, n’est- 
il pas loisible et même nécessaire de recourir aux con- 
jectures ? Je réponds non sans hésiter; où les faits 
manquent, l'historien se tait; au delà commencerait 
l'œuvre du romancier. Il faut savoir ignorer en une 
matière qui nous restera toujours inconnue. Les an- 
ciens ne nous ont rien révélé de ce qui se passait entre 
l'initiateur et l’initié, et le secret a été bien gardé. 
Voici, je pense, tout ce qu'il est loisible de faire. Ces 
religions avaient une histoire vulgaire, et, s’il est per- 
mis de dire, profane; om connaïssait aussi leur éta- 
blissement, leur. culte et leurs pratiques extérieures ; 
or, en s’autorisant de ces faits connus et en s’aidant 
des vagues rumeurs qui passaient pour avoir transpiré 
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du sanctuaire, on peut sinon dévoiler tous les secrets 
de l'initiation, du moins en interpréter quelques sens 
allégoriques. C'est ce sage principe d'induction que 
nous allons appliquer à l'histoire religieuse de nos 
métallurges. | 

En remontant dans l’histoire mythologique la lon- 


gue chaine des’effets et des causes secondaires, nous 


arrivons à deux causes génératrices, le Ciel et la Terre. 
« Salut, s’écrie l'hymnographe pomérique, mére des 
« dieux, épouse du Ciel étoilé : 


Xaiee, Beciv HATnps &oy” 1 Oùparvo orepdevros!. 


© est lé couple primitif, en effet, qui passe pour 
avoir produit l’innombrable multitude de dieux, qui 
finit par envahir tous les éléments. Bientôt le vaste 
empire de la Terre se partage entre plusieurs divinités, 
ou plutôt. c'est la même mère régnant sous des noms 
différents, dont la Fablé a fait sa nombreuse postérité. 
Cérès, sa fille, et Proserpine, la fille de cette dernière, 
président à la germination et à la fructification des 
plantes. On pense bien que parmi ces plantes, celle 
qui valut aux deux déesses le plus de reconnaissance 
et de vénération dela part des hommes, c'est le blé. 
Nourricier des hommes, en effet, le blé devint une des 
causes les plus effectives de la. civilisation, et le sou- 
venir de son invention et de sa culture fut consacré 
par l'institution d’une religion et des mystères les plus 
célèbres de l'antiquité. Après le ble, la plante qui eut 
le plus d'action sur la vie des hommes, c’est la vigne. 
Aussi fonda-t-on un culte et des mystères enr honneur 


4. Hymn. XXX, 17. 
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du dieu qui avait fait connaître le vin, en l'honneur 
de Bacchus, le fils de Jupiter et de Proserpine. 

Mais les métaux furent aussi un instrument de civi- 
lisation non moins efficace que le blé, et dont la dé- 
couverte doit être plus ancienne. C'est à la Terre elle- 
même, c’est à Rhée que les hommes rapportaient ce 
bienfait, et ils le reconnurent en établissant dès la plus 
haute antiquité dans Ja Phrygie un culte en l'honneur 
de la déesse qui avait enseigné l'usage des métaux. 

Le culte des métaux fut d’abord sans mélange, ayant 
nos métallurges pour ministres, les mêmes que la 
déesse était censée avoir formés de ses mains. De bonne 
heure il passa dans la Samothrace, et s’y arrêta comme 
à une première halte au sortir de la Phrygie; mais 
l'établissement devint permanent et dura pendant plu- 
sieurs siècles. C’est qu'en effet le lieu était heureuse- 
ment situé : la Samothrace, ayant l’Asie à lorient, 
l’Europe à l'occident, touchait à la Thrace par le nord, 
et commandait du côté du midi toutes les îles dont est 
peuplée la Méditerranée; on l’eût dite choisie pour 
servir de réunion aux peuples de l'antiquité, comme 
elle devint en effet le rendez-vous général de leur dé- 
votion. Ajoutons que, pour servir de sanctuaire au 
culte de la métallurgie, nul endroit ne semblait encore 
plus convenablement choisi qu’une île entourée de la 
Phrygie, de la Thrace et de la Macédoine, c'est-à-dire 
des pays les plus fertiles en métaux. : 

Toutes les religions de l’antiquité avaient leurs céré- 
monies secrètes : les anciens connaissaient l'empire du 
- mystère sur l'esprit de l’homme, et savaient de quels 
liens puissants enchaineraient la foi des croyants ces 
espérances et ces craintes. Le culte de Rhée eut donc 
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aussi ses mystères, dont la célébrité balança presque 
celle des mystères de Cérès. Le scholiaste de Clement 
d'Alexandrie, interprétant le passage où son auteur 
rapporte qu'Éétion fonda les Orgies et les initiations 
de la Samothrace, nous dit : « ’Heriwv, dvoux xüptov roù 
« iotopouuévou rpérou xardobat rüv dv Zauolpdxn 1ÿ Péa Te- 
« Aoupévey uuornpiwv!. — Eétion est le nom propre de 
« celui que l’on raconte avoir institué le premier dans 
_« la Samothrace les mystères célébrés en l'honneur de 
« Rhée. » Le scholiaste d’Aristide interprétant le pas- 
sage suivant de son auteur : « Zauolpäxes d/GXAovTat Toic 
« lepoiç, Xai TaÜTX TAVTEY OVOUAGTOTATÉ ÉOTL, TANV TOY 
« ’EXsuotviov*. — Les Samothraces se glorifient de leurs 
« mystères, qui sont, en effet, les plus renommés de 
« tous après ceux d’Éleusis, » nous dit : « Oùror puotipia 
« elyov oobepà rüs ‘Péxs*. — Ces Samothraces étaient en 
« possession des redoutables mystères de Rhée. » 
Mais avec le temps la bonne déesse abandonna aussi 
ce sanctuaire à ses enfants, et sembla s’effacer elle- 
méme. Les ministres associés à sa religion reçurent les 
honneurs divins, et à ce culte se vinrent joindre Cérès, 
« Proserpine, Pluton et Mercure, toutes divinités sou- 
terraines, c'est-à-dire habitant les entrailles de la terre. 
Plus tard, nous l’avons vu, lorsque les Cabires se 
furent empärés à peu près exclusivement du sanctuaire 
de Samothrace, ils représentèrent Cérès, Proserpine, 
Pluton et Mercure sous les noms mystiques d’Axiérus, 
d'Axiocersa, d'Axiocersus et de Casmilus. 
À ces divinités s’en a'utèrent successivement d’au- 


| 4. Ad Rom. Protrept., p. 12, ed. Pott. 
2. Aristid. Oper., t. I, p. 308, ed. G. Dindorf. 
3 T. II, p. 324. - 
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tres dont nous devons dire un mot, car.toutes elles 
furent attirées au sanctuaire par leur affinité c commune 
avec la cause première de cette religion; avec la dé- 
couverte des métaux. 

À côté de Proserpine se trouvait naturéllement : une 
déesse que l’histoire inythique : én a rapprochée ÿ Jusqu’à 
les confondre : c’est Hécate, la même qui s'appelait 
Diane sur la terre et Lune dâns le ciel. Indépendam - 
ment de sa participation au culte des divinités réunies 
de la Samothrace;, Hécate recevait des adorations par- 
ticulières dans un antre de cette Île appélé Zérinthe, et 
on immolaït des chiens en-son-hônneur, comme nous 
l'apprend Lycophron. Parlant de Dardanus, il dit qu'il 
passa dans la Phrygié, « Après avoir quitté Zérinthe, 
« l'antre de la déesse à laquelle on immole des chiens, 
« et Saos (Samothrace), l'établissement bien. fortifié 
« des Corgbantes. » ct S ST 


Zrpivüov dvrpor Ts XUVOpayoUc ce Bec 
Aurv épupavov xTiua Kupédyruv Zdov*. 


Nonnus nous représente Harmonie faisant ainsi ses 
adieux à la Samothrace : « Antres des Cäbires, adieu ; 


« adieu, rochers élevés des Corybantes, je ne verrai 


« plus la:torche nocturne des fêtes. d'Hécate, adorée 
« comme mère. ». Lot. * 


Lors . "AvTpa Kaëslpu, 
“Xalpere, xt ckomal Kopubavriôes * oùxér: Aebosu 
Mnrpéns ‘Exdrns vuy {nv Gteauôex meéxnv ? 


Mais si Hécate se trouvait par là deux fois adorée 


1. Alexandr., T1, - 
2. Dionys., IV, 183 sqq.; cf. XXIX, 214. 
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dans la Samothrace, faut-il croire qu'il en ait été de 
même de Cérès et de Proserpine ? Strabon nous dit : 
« Le géographe Artémidore assure que près de la Bre- 
« tagne est une île où l’on offre À. Cérès et à Proser- 
« pine un culte semblable à celui qui leur est rendu 
« dans la Samothrace. — duoiv éfvr vioov mode ri Bpe- 
«€ Tavvixf, XaÛ” fiv ox Toi EV etape Rep Av AÂunTpav 
& XGA TAY Kdprv ispomoutræ”. 

Je pense qu’il n’y a qu’une conséquence possible à 
tirer de la phrase de Strabon : c’est que Cérès et Pro- 
serpine, indépendamment des honneurs qu'elles par- 
fageaient avec les autres divinités du sanctuaire, en 
recevalent encore de particuliers ; car on ne peut sup- 
poser que les’ insulaires dont il parle aient rendu à ces 
déesses u un culte qui rappelt les mystères de la Samo- 
thrace. 

Un dieu qui avait sa place marquée dans le temple 
où se célébraient des mystères fondés sur la métallur- 
ge, c'était assurément Vulcain, dieu du feu et des 
métaux, Vulcain, qui présidait aux travaux de la forge. 
Aussi lui en ouvrit-on les portes : toutefois, aucun 
” teite ne le’ déclare expressément; mais il y a des in- 
dications qui font foi. 

Il suffirait déjà des rapports mystérieux que l'his. 
toire mythélogique établit entre Vulcain et la Terre au 
sujet de la naissance d’Érichthonius. Nonnus, faisant 
savamment allusion à la production incomplète et 
partagée de cet enfant, à cette paternité commencée 
avec Minerve et éonsommée avec la Terre, fait dire à 
Vulcain par Jupiter : « Et toi, Vulcain, amoureux d’une 


1, IV, p. 198. 
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« Vierge, fiancé de la Terre, qui acheva ta progéni- 
« ture. » 


Kai où, tehecaryôvou puonupleve vuugie l'ainc, 
Hquuase esse. et 


L'histoire mythologique nous montre en second lieu 
Vulcain assistant dans la Samothrace avec les autres 
dieux aux noces d’Harmonie, et faisant un riche pré- 
sent à la jeune épouse de Cadmus. 

Enfin la prépondérance que les Cabires avaient ac- 
quise dans le sanctuaire de Samothrace ne permet 
point de supposer qu’ils n'y aient pas attiré le dieu 
qui passait pour être leur père. 

Mais on demandera peut-être s’il n’y eut point alors 
conflit d’attributions entre Rhée et Vulcain au sujet de 
l’invention des métaux. L'opposition n’est qu'appa- 
rente; Vulcain n'envahit pas le sanctuaire, il v fut 
reçu. On reconnaissait plusieurs Vulcains, au rapport . 
des théologiens cités par Cicéron, et le plus ancien 
passait pour fils du Ciel*. Mais en admettant le plus 
anciennement autorisé, celui d'Homère et d'Hésiode, 
né de Junon et de Jupiter, il s'ensuivra toujours que 
nous n'avons en lui qu’un fils ou un petit-fils de Rhée, 
c’est-à-dire une divinité subalterne, qui tenait peut- 
être son industrie de la grande mère phrygienne, et 
qui ne put entrer qu'accessoirement en partage des 
mystères de la Samothrace. 

J'ai encore à signaler une différence essentielle entre 
les deux espèces de métallurgie que représentaient les 
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deux divinités, différence qui a été déjà touchée à l’ar-. 
ticle des Cabires. Celle de Rhée fut d'abord tout élé- 
mentaire, et s'éleva ensuite progressivement ; celle de 
Vulcain se révèle tout d’un coup, comme une inspira- 
tion que le dieu envoie aux mortels. Vulcain ne quitte 
pas l'Olympe pour enseigner son art, et il n’exécute 
que des travaux destinés aux dieux ou commandés par 
les dieux; la déesse se fait l’institutrice des hommes, 
et suit pas à pas le développement de leur intelligence, 
donnant à la fois l’exemple et le précepte, comme le 
fera Cérès en enseignant la culture du blé. 

Le voisinage de Vulcain semblait devoir à son tour 
attirer Minerve, non-seulement à cause de l'aventure 
que nous venons de rappeler, mais encore parce que 
l'antiquité les associait dans l'invention des arts : « La 
« plupart, dit Phurnutus, attribuent à Minerve et à 
« Vulcain l'invention des arts, — Oi nAcious ti 7AGnv& 
« xai To ‘Hoxicruo Tàç Téyvas dvaribéacr. » Mais Minerve 
pe fut jamais comprise parmi les divinités souterraines, 
et jamais elle ne s'occupa des arts qui concernent la 
métallurgie. 

Une déesse plus étrangère encore en apparence aux 
dieux de la Samothrace, et qui cependant fut admise 
au milieu d'eux, c'est Vénus; mais ce ne sera pas sans 
discussion que nous lui pourrons assurer sa place au 
sanctuaire. 

Dans le temple de Vénus, à Mégare, on voyait de la 
main de Scopas les statues d’Éros (l’4mour), d'Himé- 
ros (la Passion amoureuse), et de Pothos (le Désir), 
nous apprend Pausanias : « Zxûma dè "pus xai ‘Iuepos va 
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« To. » De son côté, Pline, qui n’a point parlé de 
ces statues, nous dit : « Scopas fit Véaus et Pothos et 
« Phaéthon, qui sont adorés à Samothrace avec les 
« plus saintes cérémonies. — Îs fecit Venerem et Po- 
« thon et Phaethontem, qui Samothrace sanctissimis 
« Cærimoniis coluntur* . 

Pline aurait-il commis BR quelque confusion : ? Après 
y avoir mürement réfléchi, je n’en crois rien. Vénus 
était solennellement adorée à Lemnos, l’île de Vulcain ; 
la vengeance qu'elle tira des Lemniennes, qui avaient 
négligé ses autels, suffirait pour le prouver. Elle était 
aussi adorée dans la Thrace, et de là l'épithète de Zé 
rinthienne, 2npwlia, qui lui est donnée deux fois par 
Lycophron*’, du nom de Zérinthe, ville de Thrace, 
située près de l'embouchure de l’Hébre, et qu’il ne 
faut pas confondre avec l’antre de Zérinthe, qui se 
trouvait dans la Samothrace, et dont nous avons parlé 
à propos d'Hécate. Que de la Thrace ce culte ait passé 
dans la Samothrace, rien de plus naturel; il y était 
appelé par Vulcain et par les Cabires eux-mêmes. Le 
temoignage de Pline confirme donc la vérité d’un fait 
déjà très-vraisemblable. 

Que faire cependant de Phaéthon? Un manuscrit de 
Pline l’a supprimé, et, sur cette autorité, M. Sillig, 
dans son Catalogue des Artistes, à l'article Scopas, a 
réduit à deux les trois statues du sculpteur. C'est un 
grand tort. Pour respecter ce nom, il suffisait de se 
rappeler l’ancienne tradition consacrée par Hésiode. 
Parlant de Phaéthon, non le fils du Soleil et de Ciy- 
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mène, mais le fils de l’Aurore et de Céphale, Hésiode 
nous apprend que Vénus, éprise de cet adolescent, ou 
plutôt de cet enfant, qui n'avait encore que les goûts 
de son âge (raid dralà ppovéovra), « S'élança dans les 
« airs, après l'avoir enlevé, et en fit‘pour son temple 
« merveilleux un ministre nocturne, un Génie divin.» 


Qt” dveperbauévn, xai puiv Gubéoic évi vroïc 
, ! , { 1 
Nnonohov vuytov mououto, daluova Stov!. 


Mais la difficulté n’est pas encore par là tout à fait 
ærésolue. Comment est-il arrivé que Scopas se soit 
exercé deux fois sur le même sujet? Pausanias nous 
suggère la réponse. Après avoir donné quelques détails 
Sur le temple de Minerve à Tégée, qui remplaça celui 
Qu'un incendie avait détruit, il ajoute : « J'ai appris 
« que l'architecte de ce nouveau temple fut Scopas de 
< Paros, qui fit aussi des statues en beaucoup d’en- 
« droits de l’ancienne Grèce, ainsi que dans l’Ionie 
<< et dans la Carie. — ‘Apyuréxrova Ôè émuvbavéunv Zxd- 
ce may abToù yevéolar Tv Ildprov, Ôç at dyéAuaTX ToXAXY OÙ 
<e rc doyains EAkddo6, Ta dè al mept ‘Iwvlay Te xat Kæpiav 
ce éofnse*, » C’est probablement dans un de ces voyages 
ue, s'étant arrêté à Samothrace, et déjà connu par 
Les statues qu'il avait faites pour le temple de Mégare, 
2 Laura été prié par les insulaires de leur faire aussi une 
Vénus et ses deux acolytes: et comme rien n'empêche 
<le supposer ce séjour à Samothrace, après la recon- 
Struction du temple de Tégée, reconstruction qui dut 
&tre postérieure à la deuxième année de la XCVI° Olym- 
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piade, avant J.-C. 395, puisque ce fut cette année-là 
même que brüûla le premier temple, nous sommes 
libres de placer la date approximative des nouvelles 
statues dans l'Olympiade suivante, entre les années 392 
et 390 avant l’ére chrétienne. | 
= Enfin, pour avoir terminé la liste des divinités qui 
se rattacherent successivement aux dieux de la Samo- 
thrace, deux héros divinisés, que l’on s'attendait peu a 
voir figurer dans le sanctuaire, les Dioscures, y furent 
introduits par ordre du destin et sur la décision des 
oracles, ainsi que nous l’avons exposé à l’article des 
Cabires. 

La religion de Samothrace ne fut donc dans le prin- 
cipe qu'une simple institution de mystères fondés sur 
la métallurgie, et présidés par Rhée, qui eut nos mé- 
tallurges pour ministres. Ces prêtres, ayant transmis le 
bienfait de la déesse aux autres hommes, furent divi- 
nisés par la reconnaissance. L’antiquité elle-même l’a 
déclaré. Diodore de Sicile nous dit, en parlant des Dac- 
tyles, qui furent les premiers instituteurs : « Et comme 
« ils s'étaient montrés les auteurs de grands bienfaits 
« envers l'espèce humaine, ils reçurent des honneurs 
« immortels. — Adéavrac dE peyd\wy ayabov apJnYOUS ye- 
« yEvAobE To yéver Tév dvbporev, riudv ruyeiv dbavétev”. » 

A une époque qu'il seräit impossible de déterminer, 
mais dans tous les cas, à une époque fort ancienne, le 
sanctuaire de cette île forma des diverses religions qu’il 
avait accueillies un mélange plus ou moinsintime, une 
sorte de syncrétisme mystique, et, à la tête de cette 
confusion, il plaça les Cabires, en leur adjoignant par- 
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fois les Corybantes, et plus tard substitua les Dioscures 
aux Cabires. 

Maintenant, comment rattacher la métallurgie à ces 
mystères : ? Le fait pourrait n'être pas explicable qu'il 
n'en serait pas moins certain, car il y a des preuves 
qui le confirment. Mais n’aurions-nous pas aussi quel- 
ques raisons pour l'expliquer ? Si je ne me trompe, 
nous n’en sommes pas tout à fait dépourvus. 

Nous avons vu quel emploi firent nos métallurges, 
surtout les Corybantes et les Curètes, des métaux qu'ils 
avaient travaillés ; ils fabriquèrent des armes offensives 
et défensives. Des armes, tel fut le premier usage du 
premier métal, c’est-à-dire du cuivre. Le coutre de la 
charrue viendra plus tard avec la découverte du blé. 
Il faut d’abord des armes pour se défendre contre les 
animaux et contre les hommes, ou pour les attaquer : 
c’est la marche de la nature. Lorsqu'on découvre dans 
la Thébaïde les premières mines de cuivre et d’or, on 
en fait, nous a dit Diodore de Sicile, à l’article des 
Cabires, des armes pour tuer les animaux et des in- 
struments pour travailler la terre : « “OrAa te xaracxeud- 
a ouoûar, À Ov Ta Onpix xrelvoyras, xai Th yiv épyaoe- 
« vouç'. » La déesse qui donna les premières leçons de 
leur industrie à nos métallurges leur a suggéré aussi 
le premier emploi du métal, et bientôt elle a recours 
elle-même aux armes fabriquées par ses serviteurs. 
Nous connaïssons l’artifice qu’elle imagina pour sous- 
traire ses enfants à la voracité de Saturne, et elle veut 
aussi les protéger contre tout autre danger. Or, d'où 
venaient le bruit des cymbales et le cliquetis des bau- 


4. 1,15. 


— 450, — 


chers et des lances entre-choqués, et les danses armées 
dont les pas retentissaient comme l'airain? D'où ve- 
naient ces démonstrations extérieures, qui caractéri- 
sérent non-seulement le culte de Rhée, mais toutes les 
religions issues de la sienne? J'y vois un souvenir sym- 
bolique et figuré des premiers travaux de l'industrie 
métallique et de l'invention des armes et de l'usage 
sacré qu'en firent nos Génies métallurges. Gardons- 
nous d'y chercher simplement, comme on l’a voulu 
faire, des marques de joie : ces cultes différaient trop 
entre eux pour avoir une manifestation identique, et 
ils ne se prêtaient pas tous assurément à l'expression 
de la joie. Aussi n'est-ce pas à ce signe superficiel que 
s’arrétait Varron, lorsque, dans son grand ouvrage sur 
les Dieux, expliquant le bruit des cymbales et des in- 
struments de fer qu'on agitait aux fêtes de Rhée, il di- 
sait que l’on produisait ce bruit pour signifier que les 
instruments de culture de la terre avaient été primiti- 
vement d’airain, avant l'invention du fer : « Cymbalo- 
« rum sonitus, ferramentorum jactandorum ac ma- 
« nuum, et ejus rei crepitus in colendo agro qui fit, 
« significat quod ferramenta illa ideo erant ex ære, 
« quod antiqui illäm colebant ære, antequam ferrum 
« essel inventum'. » Explication qui présente la plus 
grande analogie avec celle que nous proposons. 

Le rapprochement qu’établit le savant Romain entre 
les deux rôles du même métal, dans les cérémonies du 
culte et dans le labourage de la terre, indique un rap- 
port plus intime entre Rhée et Cérès, et nous autorise 
à supposer que, dans l’initiation, on révélait l'identité 
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des deux déesses. Aussi bien est-ce la doctrine des 
théologiens, qui confondent ensemble Rhée, Cérès et 
Proserpine. On devait encore montrer l’étroite dépen- 
dance de l’invention des métaux et de l’invention de 
la culture du blé, dépendance telle que la seconde 
pouvait être considérée comme l'effet de la première. 
Mais, s’il en est ainsi, toutes les religions associées dans 
le sanctuaire de Samothrace .reposaient en réalité sur 
le culte des métaux; car toutes ces religians se rédui- 
sent à deux, celle de Rhée et celle de Cérés et de Pro- 
serpine, ôu plutôt elles se réduisent à une, celle de 
Rhée. Aucune des traditions relatives à ce qui se pouvait 
passer dans l'intérieur du sanctuaire ne contrarie ces 
inductions; loin de là, tout les seconde et les autorise. 
Hérodote avait été initié aux mystères de la Samo- 
_thrace, dont il attribue l'institution aux Pélasges. Dans 
un endroit, il raconte que c’est de ces peuples que les 
Athéniens avaient emprunté l'usage de représenter Mer- 
cure ithyphallique, et, à ce propos, il nous apprend 
qu'il était question du dieu ainsi représenté dans les 
initiations de la Samothrace. Mais ici, comme ailleurs, 
le dévot historien s’est réfugié dans sa réserve scrupu- 
leuse. « L'homme, dit-il, qui est initié aux mystères 
« des Cabires que célèbrent les Samothraces, qui les 
« ont reçus des Pélasges, celui-là sait ce que je dis. — 
« “Ooris Jù ra Kabeipwv épya meuônre, rà Sapolplixes èrt- 
a rehéouor, mapahabdvres mapa Ilehuoyüv, obroc &vhp aide Tè 
.& Xéyw®. » — « Les Athéniens, continue-t-il, sont donc 
« les premiers entre les Grecs qui ont fait les statues 
« de Mercure dans l'attitude ithyphallique (erectis pu- 
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« dendis), l'ayant appris des Pélasges. Quant aux Pé- 
« lasges, ils donnent une raison mystique de cette 
« attitude, conforme à ce qui est exposé dans les mys- 
« tères de Samothrace. — ’Op0x &v Éyeiv T& aidoïæ ra- 
« vÉpaTa Toù "Eppéo Aônvator mpüror “EX VUY, pLabôvrec 
_« rap IIehacyüv, éroricavro. Oi dë Ie Axoyot 1p6v TLvæ Adyoy 
« mepi adroù ÉAcav, Ta év roïou év Zauobprix puornptoror 
« JedflwTar. » 

Quelle était cette raison n mystique des Pélasges : ? Nous 
la trouvons sans doute dans Cicéron, qui, parlant de 
Mercure, non le fils de Jupiter et de Maïa, mais le plus 
-ancien des Mercures, fils du Ciel et de la Lumière, nous 
dit qu’à la vue de Proserpine il se sentit si violem- 
ment épris, qu'il trahit sa passion par une attitude 
obscène : « Mercurius unus Cælo patre, Die matre na- 
« tus, cujus obscœænius excitata natura traditur, quod 
« adspectu Proserpinæ commotus sit‘. » 

Quelle était cette doctrine exposée dans les mystères? 
On peut conjecturer que le prêtre disait à l'initié que 
Proserpine avait d'abord repoussé Mercure en frémis- 
sant de colère, et que le dieu avait abandonné sa ten- 
tative. C'est en effet ce que nous apprennent les an- 
ciens : « Brimo, nous dit Tzetzès, désigne Proserpine, 
« parce qu'elle frémit de colère contre Mercure qui 
« cherchait, dans une partie de chasse, à lui faire vio- 
« lence; et le dieu cessa même alors sa tentative. — 
« Bpué, ñ IIepoepovn, ÔTL To Eouf Buéfovrt ŒÜTAV ÉV XUVN- 
« YVES évebouuioaro, xaœ OÙTWE ÉKELVOS érab0n Toù ë ÉVAELPA- 
« paros *. » Mais le prêtre devait ajouter que plus tard 
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la déesse se rendit aux désirs persévérants du dieu, et 
que l'union mystérieuse s’accomplit sur les bords du 
lac de Bœbé, dans la Thessalie. Properce a recueilli et 
consacré la tradition : 


e 
Mercurio et sanctis fertur. Bæœheïdos undis 
Virgineum Brimo composuisse latus*. 


Ensuite, s'élevant jusqu’au symbole, peut-être l’ini- . 
tiateur disait-il à l’initié que Proserpine portait le 
germe, que Mercure possédait la vertu fécondante, et 
qu'à un moment donné leur concours devenait fatale- 
ment nécessaire pour opérer la génération des plantes. 

Je viens de donner le seul détail qui se rattache di- 
rectement aux mystères de. la Samothrace, et encore 
a-t-il fallu recourir à une conjecture pour sonder cet 
unique secret de l'initiation. Mais ici j'entends les sym- 
bolistes et les hiérologues se récrier et me rappeler la 
mort cabirique dont ils ont tant parlé, cette mort ca- 
birique qui semble s'être établie comme un fait incon- 
testé dans l'érudition et l'archéologie. Je suis donc 
obligé de dire aussi mon sentiment sur ce point. 

Et d’abord, qu’était-ce que la mort cabirique? Il 
s’en faut que l’on ait consulté tous les textes, et qu’on 
les ait interrogés comme ils demandent à l'être. 

À une certaine époque, qui sera précisée, plus bas, 
il s'établit une tradition au dire de laquelle l’un des 
trois Cabires avait été tué par ses deux frères. 

« Si tu veux, dit Clément d'Alexandrie, être admis 
4«e.aussi à la contemplation des mystères des Cory- 
« bantes : ceux-ci, ayant tué leur troisième frère, en- 
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veloppérent la tête du mort d'un voile de pourpre, 
et, après l'avoir couronnée, l’ensevelirent, la trans- 
portant sur un bouclier d'airain au pied du mont 
Olympe. Et leurs prêtres, les Anactatélestes, appe- 
lant les Corybantes Cabires, nomment aussi le mys- 
tère cabirique. — Fi dés 0’ émonTeügat xai Tœ Kopu- 
Gdytuwy OpPyua* TOV TRLTÔV D EXpÜY ATTOXTELVAVTES OÙTOL, TV 
XEpaXñv où vexpoÿ poivixidr drexxhubérns, xai aracté- 
davre ébadérnv, pépovres èmi yakkñis donidog ÜRd Tkce UTw- 
peiag roë "OXAüumou. Oi Où iepeïç oi rüvde, où Avaurorekeerai, 
Kabeipoug robs KopÜbavras ma XoDVTES, Hal TAV Teheriv KaGer- 
Pix AV xarayyÉARouev | .» 

« Livrons aussi à l'oubli, dit arnobe, le culte des 
Corybantes, dans lequel on transmet ce saint mys- 
tère : un frère massacré par ses frères. — Oblivioni 
etiam Corybantia sacra donentur, in quibus sanctum 
illud mysterium traditur : frater trucidatus a fratri- 
bus*, » 

« Dans le culte des Corybantes, dit à son tour Fir- 
micus, le fratricide est honoré; car un frère a été tué 
par ses deux frères, et dans la crainte que quelque 
indice ne décelât le meurtre commis par les mains 
fraternelles, les meurtriers consacrent la dépouille 
du mort au pied du mont Olympe. C’est ce même 
Corybante qu'adore la folle croyance des Macédo- 


niens. C'est là le Cabire sanglant que les Thessalo- 


niciens invoquaient autrefois avec des mains en- 
sanglantées. — In sacris Corybantum parricidium 
colitur; nam unus frater a duobus interemptus est, 
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« et ne quod indieium necem fraternæ mortis aperiret, 
« sub radicibus Olympi montis a parricidis fratribus 
« consecratur. Hunc eundem Macedonum golit stulta 
« persuasio. Hic est Cabirus cui Thessalonicenses quon- 
« dam cruento, cruentis manibus supplicabant!. » 

Enfin le pseudonyme Orphée, s'adressant à un Co- 
rybante-Curète, l'appelle Curète nocturne, Corybante 
qui erre seul, « Corybante ensanglanté, déchiré par 
« ses deux frères. » Nuxrepivov Kobpnræ, égntéhavoy Ko- 
pU6avra, 


Doivuov, afuaydévre xaotyvñruv bd Giootiv?, 


Voilà ce que l'antiquité rapporte de la mort cabi- 
rique. Mais où se faisait la commémoration de. ce 
tragique événement? Était-ce dans le sanctuaire de 
Samothrace, comme le croient fermement les mysté- 
riographes? Était-ce même dans l'enceinte de cette 
ile? Évidemment non : il suffit de lire avec quelque 
attention les passages que nous venons de citer pour 
se convaincre que Ja scène avait lieu en Macédoine. 
Lactance, dans un passage qui a été déjà rapporté plus 
haut, fait une évidente allusion au même événement, 
lorsqu'il dit : « Macedones summa veneratione colue- 
« runt Cabirum*. — Les Macédoniens adorérent un 
« Cabire avec une profonde vénération. » 

Ainsi l’on dut supposer de violentes dissensions éle- 
vées entre ces Génies, et, par suite, le meurtre-de l’un 
d'eux accompli par les deux autres, C’est à cette acca- 
sion sans doute que les Macédoniens eurent l’idée d’at- 
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tirer dans leur pays le Cabire proscrit, et de lui rendre 
Je temple et les adorations que ses frères lui avaient 
ravis. | | 

Mais quelle fut la première origine, la cause primi- 
tive de cette tradition? Je vais dire ma conjecture, et, 
si je me trompe, j'aurai du moins l'avantage d’appeler 
l’attention sur un fait remarquable de l’histoire de nos 
métallurges, et qui a passé inaperçu. 

Il existe un proverbe, qui remonte à une haute an- 
tiquité, sur l’un des Dactyles, sur Celmis, le premier 
des trois Génies célébrés par l’auteur de la Phoronide, 
et qui s'appelaient, comme nous l'avons dit, Celmis, 
Damnaménée et Acmon. Ce proverbe est ainsi conçu : 
Kékus év oidfpw, Un Celmis dans le fer, c’est-à-dire. 
dans l’art de travailler le fer. Zénobius, qui nous l’a 
conservé, l'explique de la manière suivante : « Ce 
« proverbe s'applique à ceux qui ont une extrême 
« confiance en eux-mêmes, parce qu’ils sont naturel- 
‘« lement forts et difficiles à vaincre. Celmis, en effet, 
« fut un des Dactyles Idéens qui outragea Rhée la 
« mère, et qui n'accueillit pas la déesse, reçue avec 
« une hospitalité bienveillante par ses frères : dans 
« l'Ida; c’est par lui que fut forgé le fer le plus dur. 
« Sophocle fait mention de l'histoire dans ses drames 
« satyriques. — Aÿrn Térrerar ÊTi Tüv pd0px ÉœuTots Tet- 
( GTEUOAVTEY, OT Yoxupor nai ducyeiowTor mepÜxace. KÉdS 
« yap [Mv] ec rüv ‘Idœiwv AxxTÜXEY TRY WNTÉpE ‘Péav b6pt- 
ce ous, Kat à bmudebauevos [riv sd Eeviobeïcav]* ÜTd TOY 


4. Les derniers éditeurs de Zénobius, Leutsch et Schneidewin, 
ont mis ici le signe de la lacune. Il y manque, en effet, plisieurs 
mots. Je ne sais si je les ai heureusement rétablis; je pense du 
moins être resté fidèle au sens et ivoircomplété la pensée de l’auteur. 


« dJeXpüy ebueva àv TH In &p où 6 orepeéraros éyévero 
« Gidnpos. Mépvntar This ioropius Zopox\AÇ év ZaTüpous'. » 

Le commencement de cette histoire nous a été con- 
servé, si je ne me trompe, par le scholiaste d’Apollo- 
nius de Rhodes, qui écrit : « D’autres disent qu'ils 
« furent appelés Dactyles Idéens de ce qu'ayant ren- 
« contré Rhée dans l’Zda, ils accueillirent amicalement 
« la déesse et lui touchèrent les doigts. — Oi dé ououv 
« Ort ’Idator Adxrudor ÉxAfünoav, dre évroc *l0nç ÉVTUYOÔVTES 
« TÀ ‘Péaæ, debuwoavro Tav edv, xt Toüv d'axTÜdov abris 
« AYavro*. » | 

Il résulterait donc de cette tradition que l’un des 
Dactyles se sépara de la société de ses frères par un 
sentiment d'orgueilleuse supériorité et par le refus im- 
pie des égards qu'il devait à la mère des dieux. Jusqu'où 
cette discorde alla-t-elle? on ne le sait; mais il est fort 
naturel que plus tard on s’en soit souvenu pour sup- 
poser entre des membres de la même famille une dis- 
corde qui alla cette fois jusqu’à l'homicide, surtout si 
l'on admet que la superstition ait été intéressée à cette 
division. | | | 

Voilà: quelle fut, je pense, l'origine de la mort cabi- 
rique. HN ne faut en chercher l’idée ni dans la mort 
d’Attis ni dans le meurtre de Bacchus massacré par les 
Titans, bien que ces traditions aient été associées et 
mélées ensemble. Le même Clément d'Alexandrie, 
après nous avoir raconté le meurtre du Cabire,-ajoute 
que les deux fratricides s’étant emparés de la ciste où 
avaient été enfermées les parties mutilées, non de leur 


4. IV, 80. 
2. Ad érgonaut., I, 1129. 
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frére, mais du jeune Bacchys, s’enfuirent en Tyrrhé- 
nie, et offrirent cette ciste et son contenu à la véné- 
ration de ce peuple, aidoïa nat xiornv Gpnoxetetv mapadepéve 
Tuggnvots. « Et voila pourquoi, ajoute-til, quelques-uns 
« veulent, non sans vraisemblance, que Bacchus, ainsi 
« mutilé, soit appelé Attis. — Av hv airiav aix drexéres 
« Trôv Advuody rives “Arriv mpocayopebeolar Géhouoiv, aidoiwv 
& ÉMTEPNUÉVOY. » 

Ces fables étaient très-distinctes; mais on voit com- 
ment le sort commun des victimes a pu les rapprocher. 

Je veux me faire encore une question sur cette mort 
cabirique. À quelle époque devint-elle un objet du 
culte des Macédoniens ? À une époque qui ne peut re- 
monter, ceci soit dit avec la paix des mystériographes, 
au delà du premier siècle de l'ère chrétienne. Remar- 
quons, en effet, que ce sont seulement des écrivains 
ecclésiastiques qui rappellent ce meurtre; je le dis en 
songeant au pseudonyme Orphée, dont la date ni la 
qualité ne m'embarrassent. Or, comment concevoir 


que l'antiquité paienne, mythique et historique, eût 
passé sous silence uñ pareil événement ? Mais, dans ce 


‘cas, les chrétiens l’auraient-ils imaginé? Loin de là; 
voici, je crois, la vérité. 


Les Thessaloniciens paraissent avoir les premiers=#"#%"" 


accrédité la tradition relative à la mort cabirique, e 
offert un asile à l'ombre errante du Cabire massacré. 
De là ce Génie représenté sur leurs médailles, seul, 
debout, dans un temple. Après un laps d'environ deux 
siècles, ce culte tomba chez eux en désuétude, et passa 
dans d’autres villes de la Macédoine, où il était encore 
en pleine vigueur au quatrième siècle. C’est ce que 
Firmicus a positivement attesté quand il a dit : « C’est 
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« ce même Génie qu’adore, colit, la folle croyance des 
« Macédoniens. C'est là le Cabire sanglant que les 
« Thessaloniciens #rvoquuient autrefois, quondam sup- 
<< plicabant. » 

Mais il y a plus, en marquant l'époque où le culte 
ssubsistait encore dans certaines villes de la Macédoine, 
Æfirmicus nous met aussi à même de conjecturer à 
quelle époque il dut être pratiqué par les Thessaloni- 
Giens. En effet, ce présent, colit, adore, date de l’épo- 
que de l'écrivain, du milieu du quatrième siècle; et, 
Si ce passé quondam, autrefois, ne se détermine pas 
rigoureusement, il nous autorise du moins à remonter 
cleux siècles plus haut. , 

Maintenant, pourquoi les écrivains ecclésiastiques 
Surtout se sont-ils attachés à relever ce meurtre d’un 

"Cabire ou d’un Corybante par ses deux frères? Ils l'ont 
fait, je crois, par représailles. On sait que les paiens 
æeprochaient aux premiers chrétiens de célébrer un 
affreux sacrifice, d’immoler un enfant et d'en dévorer 
Les membres sanglants. C’est ce que nous apprennent 
Les apologistes de la religion chrétienne, en repous- 
Sant avec une éloquence indignée cette horrible ca- 
Lomnie!. 

Aiasi, la mort cabirique est étrangère aux mystères 
«le la Samothrace, et elle appartient exclusivement à la 
2religion macédonienne. Son introduction dans le culte 
me date pas d'une antiquité fabuleuse, comme on a 
paru le croire, mais seulement des premiers siècles de 
L'êre chrétienne, et, pour en expliquer vraisemblable- 


A4. Tertull. 4pologer., VIL, p. 77, — Minuc. Fel. Oct. IX, p. 52, 
: @d. Lindner, 
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ment la première origine, c'est à l’histôire de nos mé- 
tallurges qu'il se faut adresser. | 

Cependant, si nous enlevons la mort cabirique au 
. Sanctuaire de la Samothrace, nous lui devrons ôter 
aussi tout ce qui tient inséparablement à cette com- 
mémoration. Et d'abord les prêtres qui présidaient 
aux mystères, les Anactotélestes, et ensuite leurs pres- 
criptions, notamment la plus sévère de toutes, l’ex- 
clusion de la plante appelée ache, parce que cette 
plante passait pour être le produit du sang du Cabire 
mis à mort. Clément d'Alexandrie nous dit : « Où dë 
Lepets ot TOvÔE KopubdvTev Opylov, où Avaxrorelécrus, oi 


À 


(HLÉAOY AŒXEÏV, XAXODGL, TOOGETITEPATEUOVTEL FA GULOOpX, 


LS 


GXOpL Ov émayopetovres célivov éri Toaménç rilévoe * ofovrar 
« ya d'n Êx Toù aiLaTos ToÏ GTObBUÉVTO; roù Kopubavrixoù tÔ 
(Q GÉAUVOY ÉXTEDULÉVUL. ue KaGeipouc Jë rodc KopÜbavras La 
« hoûvres, xai Teherhv Kaberpixñv xarayyéAloucivt. — Les 
« prêtres qui président aux mystères des Corybantes, 
« prêtres que nomment Anactotélestes ceux qui ont 
« le soin de les nommer, ajoutent encore un prodige 
« à la funeste aventure, en défendant de mettre Îa 
« plante tout entière du sélinon sur la table; car ils 
« croient positivement que c'est du sang qui coula du 
« corps du Corybante qu'est venue cette plante... 
« Et comme ils appellent les Corybantes Cabires, ils 
« donnent aussi au mystère le nom de cabirique. » 

_ Arnobe, raïllant la même superstition, nous dit, 
comme Clement, après avoir rappelé le meurtre du 
Gabire : « Interempti ex sanguine apium natum, pro- 
« hibitum mensis olus illud apponi, ne a manibus 


4. Protrept., II, p. 16, ed. Pott. 
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« mortui inexpiabilis contraheretur offensio'. —L'ache 
« née du sang du Corybante mis à mort, plante pota- 
« gère qu'il était interdit de servir sur les tables, dans 
« la crainte qu’en y touchant on ne s’attirät la haine 
« irréconciliable du mort. » 

Mais là ne s’arrétent point les suppressions que de- 
mande le sanctuaire de la Samothrace. On a dit que 
Jles mystss se présentaient à l’initiation avec une cou- 
æronne d’olivier, et qu’on les faisait asseoir sur un trône 
autour duquel les assistants formaient un cercle en 
<hantant et'en dansant. C’est le grand pourvoyeur des 
érudits improvisés, c’est Meursius qui a dit cela*: Mais 
Sur quoi s’est-il fondé?. Pour la couronne d'olivier, il 
allègue un passage de Proclus, d'après lequel les pre- 
miers Curètes auraient été généralement soumis à la 
direction de Minerve, et se seraient couronnés aussi 
d’une branche d'olivier : « Kaï yàp oi rpéricror Kovoñtes 
ce ré ve AAA Th raber Th Abnvas dveivrar, kat mepreoréplar 
ec Réyovrar T& OaXAG Ts EAœiac °. » 

Cette tradition, postérieure: de plusieurs siècles à 
l’époque de nos métallurges, ne nous apprend autre 
chose, sinon que l’on donna des Curètes pour servi- 
teurs à Minerve, et que la déesse guerrière dirigea elle- 
anême leurs danses armées ; elle nous apprend encore 
que ces Curètes se couronnaient avec les branches de 

L'arbre que Minerve fit éclore du sol attique dans sa 
dispute avec Neptune. Or, quel rapport tout cela 
peut-il avoir avec les mystères et un sanctuaire quel- 
<onque ? 

1. Adv, Nat,, IV, 19. 

2. Græcia Fer., v. KaGetpie. 


3. In Plat. Polit., p. 381. 
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Venons à l’éntronisation. Ici on s'appuie d’un pas- 
sage de Platon et de Dion Chrysostome. 

Dans l’Euthydème, Socrate, voyant Clinias décon- 
certé par les subtilités sophistiques d'Euthydème et de 
Dionysodore, l'encourage en lui disant que ces étran- 
gers n’ont voulu que lui faire subir les épreuves de 
l'initiation aux mystères des Corybantes : « Ils font 
« absolument, dit-il, la mème chose que ces prêtres 
« dans l’initiation des Corybantes, lorsqu'ils soumet- 
« tent à.la cérémonie de l'intronisation celui qu'ils 
« vont initier. La aussi, en effet, il y a un chœur de 
« danse et un jeu, si du moins tu as été toi-même 


« initié. — Iloueïrov dè Tadrov ÔTep où êv TA TeleT Tüv Ko- 


« pubdvreov, Gray Tv Bpévoaiv moivrut mepi Toërov ôv &v Hé. 
a we rékeiv. Kai yap xet yopeta ris éore rai mod, ei dpa 
« Mai raTéhEGRt |. 2») 

_ Le passage de Dion Chrysostome faune simple 
allusion à la même cérémonie, 


Maintenant, de quels mystères peut-il être ici ques- 


tion? 1l faut avoir examiné fort légèrement la phrase 
de Platon pour ne s'être pas aperçu que le philosophe 
parle ici non des augustes mystères de la Samothrace, 
mais des ridicules cérémonies que pratiquérent les in- 
dignes successeurs de nos métallurges, les Galles ou 
Corybantes, race la plus vile comme la plus abjecte. 

Les termes mêmes dont il se sert ne dissimulent pas 
son intention : il appelle ces pratiques une plaisan- 
terie, nuîa, et un peu plus bas il va jusqu'à mettre 
les jongleries de ces initiateurs sur la même ligne 


4. T. I, p. 271, ed. H. St. _. Lo 


2. Orat. XII, t. I, p. 388, ed. Reisk, 
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que les artifices des sophistes, rà MpûTA FÜV lepüiv TV 

GOPIOTLXWY. 

Ainsi, point de mort cabirique, point d’Anactoté- 
Lestes, point d’exelusion de l’ache, point de couronnes 
d'olivier, point d’intronisation dans le sanctuaire de 
Samothrace, et, par conséquent, resteront désormais 
au compte des compilateurs sans critique ces descrip- 

& sons imaginaires qui abusent depuis si longtemps les 
esprits. 

« Un autre objet des mystères de Samothrace, nous 
<< dit Sainte-Croix, était la mort cabirique, célébrée en 
ce quelque sorte par les pleurs et les gémissements des ‘ 
ce initiés... Plusieurs rites allégoriques avaient rap- 
<< port à la mort cabirique. On connaît celui par lequel 
<< _ il était défendu de mettre sur la table de l’ache, parce 
“ que cette plante, suivant les mystagogues, avait été 
« produite par le sang du jeune Cabire, Cadmille, ré- 
< _pandu sur la terre’. » — « Dans l’âge mûr, le myste, 

« ourécipiendaire, se présentait couronné de branches 
- & d'olivier*. » 

Ici venait, dans la première édition des Mystères", 
l'intronisation; mais, dans la seconde édition de son 
livre, Sainte-Croix transporta cette cérémonie à l’ar- 
ticle des Corybantes, guidé par le nom seul. Jamais il 
ne s’est fait une idée juste de cette pratique supersti- 
tieuse, et il en a tour à tour profané le sanctuaire de 
la Samothrace et celui d’Éleusis. Dans la première édi- 
: tion, à l’article des Petits Mysteres, il disait : « Quand 
. « Je myste avait rempli les pratiques requises et satis- 


s Recherches sur les Myst., 1.1, P: 55. 
. Ibid., p. 49. 
n P. 37 sq. 
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« fait à toutes les questions, il était placé sur un trône, ù 
« et on dansait autour de lui, comme dans l'ile de Sa- TT 

« mothrace, d'où cet usage était venu'. » Dans la se- — 
conde édition, il a reproduit la même phrase, avec es 
cette variante : « On dansait autour de lui, comme dans æS$ 

« l'initiation phrygienne*. » 

Il existe cependant quelques particularités ou cir- —. 
constances extérieures de la religion de Samothrace, e* 
qui ont des garantis plus ou moins respectables, et ss<t 
dont il convient de dire un mot, parce qu'elles sont Sat 
dignes d'intérêt et qu'elles n'ont pas toujours été pré- 23. 

‘sentées avec l'exactitude désirable. 

Le temple dut être desservi par plusieurs prêtres, e 5, 
dont un des principaux parait avoir été celui qu'on can 
appelait Koiés, qui eut la fonction de purifier du FT 


meurtre, ainsi que nous l’apprend Hésychius : « Koinç’ - 
« tepeds Kabetpwv, à xabaipov povéx. Où dè Kônç*. — Koïës, 
« prêtre des Cabires, celui qui purifiait un meurtrier. 
« Quelques-uns écrivent Koës. » 

Nous voyons, en effet, par Tite-Live que, dès «> , 
plus haute antiquité, on avait établi dans l’île un ti— 
bunal chargé de prononcer des peines contre ceu=— x 


qui pénétraient dans l'enceinte sacrée du temple —, La 
souillés de quelque meurtre‘. De là l’usage de dema = —2- + « 
der à tous ceux qui se présentaient pour l’initiatie = n R 
s'ils avaient commis un homicide, et, dans ce cas, 1e \= 
les adresser au Koïès, qui les purifiait. Toutefæ = 5, D 
comme une question directe à ce sujet eût pu pw2- ' 

1. P. 186. | 

2, T.I, p. 305. 

3. V. Koin:. 

h. XLV, ÿ. 
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raître offensante, on leur demandait quel était l’acte 
qu'ils jugeaient le plus répréhensible dans leur vie. 
Je l'induis de deux exemples rapportés par Plutarque, 
et qui méritent d’être cités tous deux. | 
Le premier est relatif à Lysandre. « Comme il con- 
« sultait l'oracle dans la Samothrace, le prêtre lui or- 
« donna de déclarer quel était l'acte le plus coupable 
<< qu'il eût commis dans sa vie. Faut-il donc faire cette 
« déclaration, demanda Lysaudre, sur ton ordre per- 
< sonnel ou sur celui des dieux ? Et le prêtre lui ayant 
<< répondu : Sur celui des dieux : Eh bien ! donc, reprit 
« Lysandre, délivre-moi de ta présence, toi; c’est à 
«« eux-mêmes que je le dirai, s'ils m'interrogent. — 
«« ‘Ey dé Zapobpéer xpnornpral op éves aUTé à Lepels ÉXÉAEUGEV 
Le EUTELV, Ô tt AVOGTATOY épyov aÜTE Ev T@ Pie TÉTEQ - 
Ce XTA ° TÔT EPOV oùv, co ToùTo XEREUGAVTOS , " TOY sav, 
<< Toùro dei TOLETY, émnpôTnce, Papévou dé" Tov Bey Zù roi- 
Ce vuv, Éon, éxTodY por xaTorno xäxeivots pô, ÉAV Truy- 
ce Gavovra*, 
* Si le texte n’est pas altéré dans le mot enornprao- 


tzéve, Plutarque s’est trompé : il ne s’agit point ici de 


<onsulier un oracle; car, dans ce cas, on n'eût pas exigé 
de confession préalable. Mais, d’ailleurs, le temple de 


Samothrace n'était pas le siége d'un oracle ; c'était 


Un sanctuaire d'initiation. . 

Dans ie second exemple, relatif à Antalcidas, Plu- 
tarque s’est exprimé plus justement. « Antalcidas se 
< faisant initier en Samothrace, et le prêtre lui ayant 
« demandé. ce qu’il avait fait de plus répréhensible 
« dans la vie : Si j'ai fait quelque chose de semblable, 


4. Lacon, Apophth., t. VI, p. 856, ed. Reisk. 
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 répondit-il, les dieux eux-mêmes le sauront.— ’Avrar. 
« xi0uç év Zauobpéen puoimevos, épurnbeis md ro iepéws, Ti 
« Jervérepoy dédpaxey dv r65 Pie” EÙ ri paot mÉTpaxTat TotedTov, 
« eloovtar, .eitev, «roi où Beoi!. » 

Cette réponse rentre dans celle de Lysandre ; 
nais il n’en serait pas du tout de même, s’il fallait 
n croire la version latine ; ®lle fait dire à Antalci- 
das : « Les dieux mêmes le savent. — Norunt :ipsi 
« dii, » comme s’il y avait ouai, au lieu de eicovrou. Et 
Sainte-Croix, qui ne traduisait point le grec, fait dire 
à son tour au général lacédémonien : « Les dieux le 
« savent”, » | 

Une fois introduit dans le sanctuaire, le myste, 
avant d’être admis à l'initiation, devait s'attacher au- 
tour des reins une ceinture couleur de pourpre. Cette 
ceinture, que l’on conservait ensuite religieusement, 
possédait des vertus miraculeuses, celles surtout de 
calmer les tempêtes et les séditions, d'apaiser les flots 


de la mer et ceux de la multitude. Nous l'apprenons, 


par la savante et précieuse note que nous avons si 
souvent consultée, la note du scholiaste d’Apollonius 
de Rhodes; on ylit: « Et l’on rapporte qu’Ulysse, 
« initié dans la Samothrace, se servit d’une bandelette 
« de tête au lieu d’une ceinture, et qu'il fut sauvé des 
« vagues de la mer, après avoir placé sa bandelette 
« sous le ventre. C'est autour du ventre, en effet, que 
« ceux qui se font initier s’attachent des ceintures de 


« pourpre. Et l'on assure qu'Agaméemnon, qui avait +, 
« été initié, se trouvant au milieu d’un grand souléve- — 


4. Lacon. Apophth., 1. VI, p. 814. 
2. Recherches sur les Myst., t. I, p. 49. 
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« ment à Troie, par suite d’uné révolte dés Grecs, 
« apaisa la sédition, en portant sa ceinture de pourpre, 
t — Kai Odvaséa dé quoi memungévoy év Zauopéen, yat. 
-« oûar To md épvE dvri Tavias, xat aubñvar x roù Ba hæaciou 
« xéSwvos, bépevoy bTà Thv xouAiav To xpndspvov. Tlepi y%0 
« TAv xoukiav où pepunpévot Faivias AmToucr moppupäc, Kai 
« ‘Ayauéuvova dE puar peuunpnévov dv rapayx 7 Ôvrx moÂXT ata 
« Tpoiav, 01” dxarastaciay rüv EX ivUV, raou TRY arday, 
« mopoupida Épovra ‘. » 

J'ai voulu citer en entier ce passage, et le traduire 
littéralement, avant de montrer ce qu’en a fait Sainte- 
Croix : « Le myste, dit-il, se présentait avec un voile 
« couleur de pourpre dont Ulysse, disait-on, s'était 
« servi le premier. Avant lui, on faisait usage seule. 
« ment de bandelettes de la même couleur, Agamem- 
« non, qui avait été initié, s'étant montré avec cette 
« marque distinctive aux yeux de ses soldats mutinés, 
« apaisa leur sédition”. » 

Il serait difficile de commettre en si peu de mots 

“plus d’inexactitudes. Il ne s’agit point d’abord d’un 
soile, mais d’une bandelette de tête (xoneuvor) em- 
plovée par Ulysse, et il n'est nullement dit que cette 
Dbandelette fût couleur de pourpre. I n’est point dit 
ænsuite que le héros ait fondé cet usage; il est affirmé 
seulement qu’en se servant d'une bandelette, au lieu 
l'une ceinture de pourpre, il dérogea à l'usage établi, 
æe qui ne signifie point du tout qu'il ait changé cet 
usage et en ait fondé un nouveau. Enfin rawvix désigne 
&ci uue cernture, et non une bandelette ; ce sens est clai- 


4. Ad Argonaut., 1, 917. | 
2. Recherches sur les Myst., t. 1, p. 53. 


— 168 — 


rement déterminé. Quant au fait relatif à Agamemnon, 
rien ne dit que le roi se soit montré avec cette marque 
distinctive ; tout indique, au contraire, qu’il portait sur 
le corps sa ceinture invisible, et qu'elle exerça secrète- 
ment son influence mystérieuse. | 

Un mot encore, avant de quitter la note du scho- 
liaste. Les lecteurs érudits auront remarqué sans peine 
que la légende n’a pu faire initier Ulysse et même Aga- 
memnon aux mystères de la Samothrace, qu'en sou- 
venir du passage de l'Odyssée, où la nymphe Ino 
donne à Ulysse, battu de la tempête, une bandelette, 
xp#deuvov, qu'il appliquera sous sa poitrine, ind otéo- 
voto, et qui le sauvera de la fureur des flots’. Nous 
trouvons même ici la raison trés-probable du choix 
que le héros dut faire d'une bandelette, au lieu de 
la ceinture, rawix, que prescrivaient les rites du 
sanctuaire. 

Mais il se faut bien garder dé chercher dans les vers 
d'Homère la moindre allusion aux pratiques de l’ini- 
tiation; le poète ne connut point l'existence de ces 
mystères. Tout ce que l’on est en droit de soupconner, 
c'est qu'il n’ignora pas la vertu des amulettes ou tout 
au moins l'influence occulte de certaines ceintures, 
notamment de celle de Véous, du ceste, au charme 
irrésistible; c’est la remarque d’Eustathe : « Le poète, 
« dit-il, paraît avoir connu aussi la vertu des amu- 
« lettes, comme le montre même le ceste chez ceux 
« qui-le portaient. — “Eouxev eidévar xai Tv quoi Tüv 
GC TEPLATTUV À TOLATAG) @S dnAot LA TÙd pOpaux TO XEGTOÙ ?. » 


4. Odyss., E’, 346 sqq. 
2, Ad Odyss., E', 346, p. 454k. 
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Tous ces dieux, collectivement adorés dans:la Sa- 
mothrace, étaient invoqués dans les dangers, et bien 
que les Cabires aient été quelquefois spécialement dé- 
signés, nous en ayons expliqué plus haut la raison, 
c'était d'ordinaire sous le nom de Sarmnothraces que 
l'on implorait leur secours, renfermant dans cette ap- 
pellation tous nos métallurges. Il serait aisé de multi- 
plier les exemples: 

Le scholiaste d’Apollonius de Rhodes, dans la note 
si féconde en renseignements précieux, nous dit : « Ce 
« n'est pas seulement au milieu des dangers qui les 
_« menacent sur mer que sont sauvés les initiés; mais 
« chacun d'eux peut encore obtenir tout ce qu'il peut 
« souhaiter de posséder. — OÙ pévov d” Ev rois zur Od. 
a karTay xivOUvoic où uunbevres diacrovrar, GA xat TÜYoL 
& GY TAYTÔS, OÙ &Y ruyetv ebbauro 6 0 punbeis . D 

Dans la Paix d’Aristophane, Trygée s’écrie : « Al- 
« lons, si quelqu'un d’entre vous se trouve avoir été 
« initié dans la Samothrace, c’est maintenant qu'il est 
« à propos de faire ce vœu. » 


AN et vi Oudiv Ëv Zauobpaxn Ttuyyave: 
Meuunuévos, vüv éotiv eüiasüar xaov ?, 


Dans une épigramme de Callimaque, Eudème ac- 
quitte son vœu par une offrande aux dieux Samo- 
thraces : « Edd npos Oxe Ocoïc ZaprôBoaë. 3, 

Dans une épigramme fort gaie, attribuée à Lucien, 
Lucillius, sauvé du naufrage, offre aux dieux de la 


4. Ad Argonaut., 1, 917. 
2. V. 277 sq. 
3. Epigr. 51. 
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mer et aux dieux Samothraces l'unique bien qui lui 
reste, les cheveux de sa tête : 


Dhaëxe xal Nrpñt xat Tvoxw Melixéprn, 
Kat Bubiw Kpoviôn xal ZaudOpnEe Oeoïc, 
Zuwbeis x mehayous, AouxfAioc Dôe xéxa pret 
Ts vpixac êx nepaAñs" &Xdo yhp oùdEv Épwi. 


En l'honneur de Glaucus et de.Nérée et de Méli- 
certe, fils d’Ino (Palémon), et du fils de Saturne, 
qui habite les profondeurs des eaux (Neptune), et 
« des dieux Samothraces, moi Lucillius, sauvé de la 
« mer, Je me suis coupé ici les cheveux de la tête ; car 
« Je ne possède pas autre chose. » 

_Nous avons entendu Diodore de Sicile, à l’article 
des Cabires, nous parler à deux reprises des vœux que 
les Argonautes adressèrent aux Samothraces; ailleurs 
il dit : « On célébre l'apparition de ces dieux Samo- 
« thraces et l’étonnant secours qu'ils apportent à ceux 
« des initiés qui les ont invoqués. — Auxbebdnrar à” à 
« ToÜTOY Tüv beüv Émipéveux, xai mapédoËoc év Toi xivdUvous 


ñ 
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« Pobeux roîc émixakecamévos Toy punévrwv*. » 

Ces dernières paroles de l'historien nous amènent à 
faire une remarque qui n’est pas sans importance : 
c'est que, pour adresser des vœux aux Samothraces, 
ou tout au moins des vœux susceptibles d’être exaucés, 
il fallait avoir été initié à leurs mystères. 

. En nous disant que l'initié pouvait obtenir tout ce 
qu’il souhaitait, le scholiaste d’Apollonius a singuliè- 
rement agrandi la puissance de l'initiation ; aussi 


4. Epigr. 34. 
2. V,49. 
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voyons-nous qu'elle s'étendait sur le monde moral 
comme sur le monde physique. 

Les dieux du sanctuaire passaient pour découvrir le 
parjure au fond des consciences ; et c’est pourquoi 
ils présidaient à la sainteté des serments , et en 
étaient regardés comme les garants les plus redou- 
tables. Juvénal fait allusion à cette foi, lorsqu'il dit : 


..… Jures licet et Samothracum 
Et nostrorum aras...........…. 1, 


« Lors même que tu jurerais et par les autels des 
« dieux Samothraces et par ceux des nôtres. » 

Suidas, dans un passage remarquable dont il n’a 
pas indiqué la source, représente une femme deman- 
dant à nos dieux de la venger d'un homme qui s'est 
parjuré envers elle : « ‘H Ôè eunydvos diuxlauGéve, xai 
« Jeirar Tüv Kabeipoy Tiuwpñour br ai pereXdetvy rôv 
« émiopxov*. =— Mais la femme pénètre habilement la 
« chose, et prie les Cabires de la venger et de pour- 
_« suivre Île parjure. » 

On promettait à l’initié l’affranchissement et la pu- 
rification des fautes commises. Le scholiaste d'Aristo- 
phane, interprétant le mot usuvnuévos des vers que nous 
avons cités plus haut, fait la remarque suivante : « Il 
« s’agit des mystères des Cabires. Ceux qui y sont ini- 
« liés croient être justes et n'avoir rien à craindre des 
« dangers et des tempêtes. — Ta puorpua TOY Kabeipuv. 
« AoxoÛot dE ot Hepuumprévot TOUTE, déxaot TE eivat xoi ëx d'er- 
«e vüv cles xt Ex pEuLévE. » 


1. Sat., VIE, 144 sq. 
2. V. Atx)au6aver. 
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Telle était même la vertu purificative attribuée aux 
dieux de la Samothrace, que les dieux de l’Olympe, 
et le plus grand de tous, Jupiter, y recouraient. Nous 
en trouvons la preuve dans un passage du scholiaste 
de Théocrite, qui mérite de fixer l'attention à plus 
d’un titre. Ce passage, en effet, nous a probablement 
conservé le canevas d’un poème de Sophron, de l’é- 
crivain qui fit les délices des plus grands esprits de 
l'antiquité, et dont tous les ouvrages ont péri. 

Interprétant le mot ‘Exéte, le scholiaste nous dit : 
« On assure qu'Hécate est une divinité souterraine, et 
« qu’elle règne sur les morts, ainsi que l’atteste So- 
« phron, quand il raconte: Que Junon, ,ayant .eu 
« commerce avec Jupiter, donna naissance à une fille, 
« et qu'on lui imposa le nom d’Angélos; que cette 
« fille, aprés sa naissance , fut remise de la part de 
« Jupiter aux Nymphes pour qu'elles. l’élevassent ; que 
« devenue grande, Angélos déroba à Junon l'essence 
« dont se servait la déesse pour colorer son teint 
« bruni, et en fit présent à Europe, la fille du Phéni- 
« cien (Agénor); que Junon s'étant aperçue du larcin, 
« s'élança à la poursuite de sa fille, la voulant punir ; 
« mais qu'alors Angélos se réfugia d’abord dans la 
« maison d’une femme qui venait d’accoucher, et de 
« là auprès d'hommes qui portaient un mort; que 
« cette circonstance força Junon de cesser sa pour- 
« suite ; et que Jupiter ordonna aux Cabires de pren- 
« dre la jeune fille, et de la purifier; et que ceux-ci 
« l'ayant conduite auprès du lac Achérusie, lavèrent 
« sa souillure. Et de là vient, dit-on, le rôle qui lui a 
« été attribué de déesse des morts et le titre de sou- 
« terraine. — Tv Exérnv YÜoviav puot Oedv ai veprépuv 
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a mpÜTaviv, xaÛX rat Séppov” “Hpav puydétouv Au ewvñour 
maplévov” ôvoua Jë adrT Béoar Ayyedkor. Taürny d8 perà 
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« Thv yéwnouy drd' Taiç véupars dubñvar mapa TOÙ At0ç Tpé- 
« @eobat. AdÉavbeïonv dè xAéQar To ris "Hoxç por, 6 Td 
« Rpdcwmov abris allov Av ypidpevov, xat Jobvar Ebpémn Ti 
« Doivixos Auyatpt. Atclopévnv rav “Hoav xai époouton (ou- 
« Aopévay abTav xoAéca" TnyxaDTE [LËV TO TpÈTOV elç uvar- 
& XÔG TETOXULAE OÉAOV XOTAQUYENV, ÉXETDEV dÈ TpOS av pac VEXpOV 
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pépovrac. "Ofev Tv mèv “Hpav drocrivar, Tov dè Aix Tods 

« Kabetpous Lehedcar dvahabovrus xxÜcpo * Æxeivouc OË ért 
+. 9 / 4 , : 4 e ua CU \ N 

« TAv Ayepouctay Muvnv arayayôvras dyvicar. “Ohev Tv Pedv 


€ 


La 


amoxexAnpüclar roc relveGior, xai xarayGoviav puoiv. » 

On n'en finirait pas de relever les fautes que com- 
met Sainte-Croix; je ne puis cependant ne pas montrer 
encore ce qu'il a fait de cette relique du passé, dont il 
ne soupçonna jamais l'origine et l'importance. Voici 
ce qu'il en dit : « S’il arrivait que l’on eût négligé dans 
« l'enfance ou pendant le reste de la vie de se faire 
« purifier, cela n'était pas sans remède. Cette cété- 
« monie, qu’on croyait nécessäire pour jouir d'une 
« felicité sans bornes après la mort, pouvait encore 


1. On a regardée cette phrase comme incorrecte ; je mets nd 
sous la dépendance de vpéysoôu, et j'entends comme s’il y avait 
bnd Tüv vuypüv, quoique ce complément de la préposition appar- 
tienne plutôt à la poésie qu’à la prose. Qui nous dit que ce ne sont 
pas les termes mêmes de Sophron ? 

2. J'ai cherché à corriger un peu l'irrégularité de construction 
de cette: phrase, en mettant un point en‘haut après xokdowt; car 
c’est ’Ayyshov, et non plus “Hpav, qui-est le sujet de xarapuyetv. 

. 8. Ad Zdyü. II, 12. — Sophron nous a conservé ici une tradi- 
tion de son pays; Hésychius nous apprend que les Syracusains 
appelaient Diane Ayyehos : « "Ayyelov Zupaxoüaror rhv 'Apremiv Àé- 
æ youot (V. "Ayyshov). » 


L 
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« se pratiquer sur le cadavre du défunt. On trouve ceÆ3 
« usage clairement indiqué dans la fable d'Angélos, — 


« fille de Junon. Cette déesse cherchant à punir sa _=? 

« fille de ce qu’elle lui avait dérobé son fard, celle-ci =: 
« se réfugia auprès de gens qui portaient en terreun #7 
« mort. Jupiter, son père, l'ayant su, ordonna aussitôt Æ <! 


« aux Cabires de la purifier; ce qu'ils exécutérent, 
« après l'avoir conduite sur les bords de l'Achéron, 
« c'est-à-dire quand elle fut morte:. » 

Le récit duscholiaste n’est pas seulement ici écourté, 
mutilé, mais altéré profondément dans son sens et 
dans sa portée. | 

Et d’abord, il n'est nullement dit qu'Angélos füt 
morte ; tout prouve, au contraire, qu'elle était en vie 
avant et aprés la cérémonie des Cabires. Angélos avait 
été souillée par l'approche d'une femme nouvellement 
accouchée et d'un cadavre; et elle se trouvait soumise 
à la nécessité de tout mortel vivant, qui contractait 
cette double souillure : il fallait alors recourir aux 
purifications, sous peine d'être repoussé des autels et 
proscrit par la religion. « Si, parmi les mortels, dit 
« Euripide, quelqu’ un à commis un meurtre, ou tou- 
« ché de ses mains une nouvelle accouchée ou un 
« cadavre, la déesse le repousse de ses autels, jugeant 


7 qu'il a contracté unè odieuse souillure. » 


......Bporüv pv Av tic ébnra povou, 
°H xai Royelucs, À vexpoù Oiyn xepotv, 
Bopüv dnelpyer, puoapov dç fyouuévn?. 


Mäis c'est surtout la conséquence que le baron de 


4. Recherches sur les myst.,t.1, p. 51 sq. 
2. Iphig. Taur., 382 sqq. 
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Sainte-Croix a tirée de cette première erreur, qui est 
oernicieuse ; car elle établit un usage imagnaire, et 
que tout désavoue, dans la religion antique. H n'est 
Das vrai que l’on purifiât les cadavres; et lorsque Élec- 
re dit du corps de sa mére, qu’il est purifié par le 
Feu, Tropi xabfymorar déuxs*, elle veut seulement signifier 
qu'il a été brûlé, abstraction faite de toute cérémonie 
surificative. | 
Pourquoi cependant le soin de purifier Angélos est-il 
onfié aux Cabires, et pourquoi ces derniers emploient- 
ls l’eau du lac Achérusie ? Angélos était une déesse, 
et il convenait à nos Génies divinisés de lui rendre sa 
sureté première. Angélos devait être la souveraine des 
-nfers, et si pour sa lustration, on ne pouvait se ser- 
ir de l’eau d'un fleuve comme l’Achéron, puisqu'elle 
r’était pas encore dans le royaume souterrain, il con- 
renait du moins, en considération de sa dignité fu- 
ure, d'employer une eau qui rappelât celle de l'enfer 
Dar le nom et par la vertu : et voilà pourquoi Angélos 
‘ut conduite auprés du lac Achérusie. Il y avait, en 
sffet, plusieurs marais de ce nom, qui tous passaient 
Jour être en communication plus ou moins directe 
avec l'enfer ou avec l’Achéron. Il s’en trouvait un dans 
æe voisinage de Cumes, et que quelques-uns, au rap- 
>ort de Strabon, confondaient avec l'Averne*. 11 y 
=n avait un autre dans l'Épire, où se déchargeait le 


4. Orest., k0. — J'ai cité cet exemple, et expliqué ce vers, 
>arce Que Lomeier s’y est trompé, et a cru pouvoir en induire que 
on purifiait les cadavres par le feu : « Ipsa quoque cadavera 
x igne lustrari credebant » (De Lustrationibus veter., XXNII, 
PB. 256). 

2. V, p.245. 
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fleuve Achéron, qui fut confondu avec l’Achéron in- 
fernal'. » 

Angélos fut donc purifiée sur la terre, et l’on v©\ 
maintenant comment le baron de Sainte- Croix, ayæ"\ 
pris le marais Achérusie pour le fleuve Achéron © 
l’Achéron souterrain, a dû s’égarer à la suite de ce ÆÆ!° 
méprise, et perdre entièrement le sens du passage. 

Je laisserais mon travail incomplet, si je n 'essay 
maintenant de répondre à quelques questions que le 
sujet provoque naturellement. Peut-on savoir à quel lle 
époque furent institués les mystères de la Samothracæ =" 
à quelle époque ils cessèrent d’être célébrés et con" 
ment s’en fit la propagation dans le monde? Peut-oæ°" 
savoir quels rapports ils eurent avec les mystères del 
Phrygie et d'Éleusis? 

Pour reculer dans un passé inaccessible à toute cons %" 
jecture l'établissement de ce culte, l'antiquité s’y pis 7! 
assez habilement. Diodore de Sicile nous dit, en par- 
lant de la Samothrace : « C'est là que naquirent, dit— 
« on, de Jupiter et d' Électre, Dardanus et Iasion = 
« Harmonie. Dardanus, étant passé le premier en Asie» * 
« sur un radeau, y fonda la ville de Dardanus et en 
« appela le peuple Dardanien, de son nom même. Mais # \ 
« Jupiter, voulant que son second fils, lasion, obtint 3" 
« aussi un honneur, lui enseigna l'initiation de ces 7 
« mystères, qu'il n’est permis qu'aux initiés d'’en- 
« tendre; initiation établie, à la vérité, anciennement = di 
« dans l’île, mais qui fut alors transmise en quelque > 
« sorte comme une tradition. — Aéyouor map” adbote x © 
« Audç xat ’HAéxTpas yevéobar Adpdavéy Te xat ‘laciova xai 


1. Thucyd., I, 40. 
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« Appoviav. ‘Av rdv pèv Adpdavoy mpürov elç Tv ‘Actav ét 
«oxedtas dianeparmlévræ, xricat môwY AdpÜavov, xai robs 
« Auobç dp Éxuroÿ Axpddvous évoudoat. Tov Jè Aix BouXnlévre, 
& xai Toy Érepoy TüvuiGv Tuuñc TuyEiv, Tapad tb ar adTS Thv TOV 
« puornpiov relerhv, Téhat LLèv oboav év TA vice, TÔTe dé Tws 
« mapadoletoav, &v où Bépis dxoboar TARY Tüv peunpLévo !. 

De là il suit, en effet, qu'à l'époque de Dardanus 
Jupiter ne fonda pas, mais restaura les mystères, dont 
la célébration avait été interrompue, et renoua au 
temps présent la chaîne d'un passé indéfini. 

Quant à la cessation de ces mystères, le moment 
n'en saurait être fixé; mais nous voyons qu'ils étaient 
encore célébrés vers la fin du quatrième siècle de l’ère 
chrétienne. Libanius, dans le discours qu’il adressa à 
l'empereur Julien en faveur d’un proscrit du nom 
d’Aristophane, l’atteste positivement : : « Tà Gropénta 
« Tüv daupévev, Ta Kabelpwv, Tà Afunrpos ?. 

Poursuivonis le récit de Diodore de Sicile: il va peut- 
être nous mettre en état de répondre aux questions 
qui nous restent à résoudre. 

Vers le temps de la restauration des mystères de 
Samothrace, Cadmus arrive dans cette île, se fait ini- 
tier et épouse Harmonie. À ces noces tous les dieux 
assistèrent. « Et Cérés fit présent à la jeune épouse du 
« fruit du blé, Mercure d’une lyre, Minerve du fameux 
« collier, Électre des mystères de la déesse qu’on ap- 
« pelle la grande mère des dieux. Après son mariage, 
« Cadmus, selon l’oracle qui lui avait été rendu, alla 
« fonder Thèbes en Béotie. Et l’on dit qu'läsion, ayant 


. V, u8. 
. T.1, p. 4k8, ed. Reïsk. 
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‘ dinaire, et il l'appelle l'œuvre savante de FVulcain, 
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« épousé Cybèle, engendra Corybas; mais qu'étant 
« passé au rang des divinités, Dardanus', Cybèle et _— 
« Corybas transportèrent en Asie les mystères de la_s 

« mère des dieux, et partirent ensemble pour la Phry——— 

« gie; et que ce fut Corybas qui donna son nom aux 2 * 

« Corybantes, lesquels célébraient les orgies de cette=æ * 

« mére avec une fureur divine, — Kai AÂunrpav rover 
œ nagrrûy zoù oérou dopdsactar, ‘Eouñy dt Aüpay, AGnvav = Æù 
« rèv diabebongévov épuov, “HAdkr puy Jè Ta Tñs peydane Le — Da 
«e Roupévne Un TpÔs TV Oséiv à ET. Msra dé Tara Tôv LLEV Kad: ec) 
« poy xara Tv mapadedomévoy ypnombèy xriqar Ofouç Tac à Et 
« Boiwrix. Daai Où rùv ‘Ixoiuva yuavTæ Kubéhnv vevvñcas s 
« Kopibavra, ’Iasioyos dè etc Oeobc. ETAT, Adpôavor La} 4 
« KuGéANY xai Kopibavra LLETOXOILIGE Etc TV AGtay Ta Th EL 
u pnTpôs Tüv Üeüv ispx, xai GuvaT pat - EÏG dovyiav. Toy n + d, 
« Kopioavra Tobs ÉmL Trois TAG WATPÔG Lepots évéouaLdoavTas do 
« éauroù KopÜbavrag mpocayopeüca. 3 

Diodore de Sicile fait offrir par Minerve le célèbre 
collier que reçut Harmonie; mais il ne faudrait pas 

s’y tromper, ce collier était l’œuvre de Vulcain : la 
tradition est unanime sur ce point, 

Dans la T'hébaïde de Stace, nous assistons à la fa- 
brication du bijou merveilleux, et nous voyons y 
travailler de concert Vulcain, les Cyclopes et nos Tel- 
chines". Dans les Dionysiaques, Nonnus l’a décrit avec 
l’extravagante prodigalité d'ornements qui lui est or- 
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“Hpaiorou soqüy Epyov*. 7 
Z 
1, Il était revenu de l'Asie en Samothrace pour assister aux 
noces d'Harmonie, 
2. Theb., II, 270 sqq. 
3. Dionys,, V, 1kh-187. 
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Mis le même accord né règne pas sur celui où salle 
qüi effrit cette parure. ‘: 

: Dans uñ des M rthagraphes latins, c'est. Vuleain qui 
présente lui-même le collier à Harmonie : « Aureum 
« mouile Vulcani accepit donc’. » Dans les Dion ysia- 
ques, Vulcain pose sur les cheveux de la jeune épouse 
une couronne de pierres précieuses, et c'est Vénus 
qui attache l'ornement du cou, Apollodore, au con- 
traire, nous dit que le collier fut donné par Cadmus, 
mais qu'il le tenait de Vulcain, qui }’ avait fabriqué, rèv 
Hpmoréreunsor 6pprov *. | 

Quelle est cette mère des dieux dont Gybèle, accom- 
pagdée de Gorybas et de Dardanus, transporte les mys- 
tères-en Asie? Évidemment c'est Rhée, que Diodore 
distingue de Cybèle. Et quel rapport ont ces mystères 
avec ceux que Jupiter à restaurés? Ils n'en diffèrent 
-point, et ce sont absolument les mêmes ; les anciens 
ont affirmé l'identité, nous l'avons vu un peu plus 
haut. Maintenant, d’où venaient-ils ? Certaines tradi- 
tions ont placé le berceau des mystères de Rhée dans 
la Samothrace, les plus hombreuses nous le montrent 
dans la Phrygie. L'opinion suivie par Diodbre ne ecn: 
tredit point ees dernières} l'historien remarque expres- 
sément que Jupiter ne‘fit que restaurer des mystères 
déjà anciennement établis dans l’île, et il laisse indécis 
le point de départ primitif. Or, ce point, c'est l’Asie. 
Hérodote nous dit que ce furent les Pélasges qui en- 
seignèrent ces mystères aux Samothraces : « Ces Pé- 
« lasges-là, qui vinrent habiter avec les Athéniens, 


4. I, 151, t. I, p. k8, ed, Bode. 
2. Il, 4, 2. 
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« habitaient auparavant la Samothrace, et c’est d'eux 

« que ces insulaires reçurent leurs mystères. — Ta 

« Sauolontxnv olxeov mpérepov ILeAæoyoi oùrot, où wep ‘Ar. 

« vaiouor oévouxot ÉVÉVOYTO, Xat Tapè Tourwy Zapobphixes Ta 

« Opyua Tapalaubdvoust!. » 

Mais d’où sortaient les Pélasges eux-mêmes ? Étaient —— 
ils autochthones de l’île ? Non, ils sortaient de l’Asie__ =: 
et l’histoire de nos métallurges, qui éclaire tant de #° 
points de l'antiquité, apporte aussi un élément de so— «2 
lution à la question si obscure et si controversée de» Æ° 
l'origine des Pélasges. 

. La Samothrace a rendu à la Phrygie la lumiére=»"#"* 
qu'elle en avait recue, et la restauration de Jupitras  * 
servi à rallumer le flambeau éteint des deux contrées. — 7° 
Mais ici se présente une seconde tradition que nous æ=“" 
sommes tenus d'examiner avant de passer outre. C'est #5 #! 
Denys d’Halicarnasse qui la rapporte, se fondant sur 7# ar 
les plus graves témoignages, parlant, nous dit-il, sur 7%" 
la foi d’Arctinus, poète cyclique, le plus ancien des Æ° 
poètes après Homère, de Callistrate, auteur d’une his —* 
toire de la Samothrace, et de Satyrus, qui avait fait un =" 
recueil de fables anciennes. 

Selon cette tradition, Dardanus, originaire d’Arca- ss 
die, épousa Chrysé, fille de Pallas, qui lui apporta “ 


_ comme dot qu'elle avait reçue de Minerve deux Palla- TT 
diums et le culte des grands dieux, dont elle avait ap- TT 
pris les mystères. Ayant quitté le Péloponnése, et s’é- _. 
tant rendu dans la Samothrace, il y éleva un temple _ 

e 


aux grands dieux, « Et y institua en leur honneur, 


4. IL 54. | | 
2. Antiquit, Rom., 1, 58, t. I, p. 172 sqq., ed. Reisk. 
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« poursuit Denys d'Halicarnasse, les mysteres que cé- 
« lèbrent encore de notre temps ces insulaires. — Kai 
« Taç TEheTAS adTUIs, Tac ka elc TÉE ypôvou uouÉVES dd 
« Zauolpéxey émrekeïiv. » De là il passa en Asie, mais en 
laissant aux Samothraces le culte et les mystères des 
grands dieux, et se bornant à emporter avec lui les 
images des dieux et les deux Palladiums, simulacres 
qu’Énée transportera plus tard en Italie, à l’exception 
du Palladium enlevé par Diomède et par Ulysse, et 
qui deviendront les dieux tutélaires de Rome. 

Ilest aisé de saisir entre la tradition de Diodore et 
celle de Denys une opposition que je suppose même 
calculée. Dans la première, c'est Iasion qui reçoit 
des mains de Jupiter le dépôt des mystères; dans 
la seconde, c'est Dardanus qui le reçoit de Minerve 
par l'entremise de sa femme. Dans la première, c’est 
lasion qui institue les mystères en Samothrace; dans 
la seconde, c’est Dardanus qui les y transplante. 
Dans la première, enfin, c’est Cybéle qui transporte 
-en Asie le sacré dépôt; dans la seconde, Dardanus 
laisse ce dépôt en Samothrace, et n’emporte en Asie 
que les images des dieux présidents des mystères. 

Cette opposition, ai-je dit, me paraît calculée, et 
j'attribue la fraude à la vanité romaine, qui prit pour 
complice l'adulation grecque. Le souci de Rome, de- 
venue maîtresse du monde, fut d'assortir son origine 
à sa fortune, et elle trouva dans la servilité ingénieuse 
des Grecs l'instrument propre à son dessein. Je soup- 
conne donc Denys d’Halicarnasse de s’être fait ici le 
flatteur de cette faiblesse orgueilleuse, et d’avoir dis- 
posé son récit en vue de rattachér le berceau des Ro- 
“mains à la religion de Samothrace, et de mettre leur 
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empire, sinôn sous Ja protection des niystères eux- 
mêmes, qu'on ne pouvait établir en Italie, du moîns 
sous la sauvegarde des images des dieux qui prési- 
daient à ces mystères. 

C’est dans une intention semblable, je présu me, que 
les écrivains qui s’occupèrent des origines de Rome, 
assuraient que Tarquin l'Ancien avait été initié aux 
mystères de la Samothrace. Macrobe, rapportant l'opi- 
nion de certains critiques, qui dérivaient le mot 
Penates de penitus, c'est-à-dire dieux présidant ar 
fonctions intimes de la. vie physique et morale, et qui 
désignaient par là l’éther d'en haut, l’éther du milieu 
et l’air inférieur, divinisés, le premier sous le nom de 
Minerve, le second sous celui de Jupiter, et-le troi- 
sième sous celui de Junon, nous apprend que ces cri- 
tiques se fondaient princi ipalement sur ce que Tarquin, 
qui était initié aux mystères de la Samothrace, avait 
réuni dans un même temple et sous une même ado- 
ration les trois divinités allégoriques : « Qui diligentius 
« eruunt veritatém, Penates esse dixerunt, per quos 
« penitus spiramus, per quos rationem animi posside- 
« mus : esse autem medium #æthera Jovem, Junonem 
« vero imüum aera cum terra, et Minervam summum 
« ætheris cacumen:; et argumento utuntur quod Tar- 
« quinius, Demarati Corinthii fdius, Samothracicis re- 
« ligionibus mystice imbutus, uno templo ac sub eo- 
« dem tecto numina memorata conjunxit. » 

Rien ne saurait mieux montrer, selon moi, d’un 
côté, l’'ambitieuse préoccupation des Romains, et de 
l’autre, le zèle obséquieux des écrivains à la flatter. 
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Du reste, le seul rapprochement de ces deux tradi- 
tions suffit pour expliquer comment on put voir des 
Cabires dans lasion et Dardanus. « Athénion, nous dit 
« le scholiaste d'Apollonius de Rhodes, assure qu'il y 
« a deux Cabires, qui sont fils de Jupiter et d'Électre, 
« fille d’Atlas, Dardanus et lasion. — ‘Aünviov onei do 
« eivat vols KaGeoous, Yevovéras viobs Aude Hat "HAdX TAG, TAG 
« ’Arhavtoc, Adpdavoy nat ‘laciwvaæt, » 

Mais si les mystères de Samothrace ne furent point 
portés en Italie, allèrent-ils en Égypte ? Hérodote nous 
a dit, à l’article des Cabires, que ces Génies avaient 
un temple vénéré à Memphis; de là faudrait-il con 
clure que dans ce temple on célébrait aussi les mystères 
de la Sarnothrace ? Non certainement. J'ajoute qu’Hé- 
rodote, initié lui-même à ces mystéres, et quien a 
parlé avec un respect superstitieux, n’aurait pas man- 
qué de relever une circonstance si propre à rehausser 
la dignité du temple de Memphis et à aggraver la pre- 
fanation de Cambyse. 

Je trouve des signes plus certains du culte cabirique 
associé à la reproduction des mystères samothraces 
sur le continent de la Grèce, et c’est encore le passage 
de Diodore qui me les fournit. 

Il est dit dans le récit qu'Électre fit présent à sa fille 
Harmonie des mystères de la grande mère des dieux, 
et qu'après son mariage, Cadmus, suivi de sa jeune 
épouse, alla fonder Thèbes en Béotie. Aurions-nous 
ici l'explication tant cherchée -de l'établissement de 
ces mystères cabiriques à Thèbes, mystères dont a 
parlé Pausanias en même temps que d'un peuple ca- 
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biréen? Je laisse au Périégête la responsabilité de ce 
peuple cabiréen; mais je ne puis m'empêcher de voir 
dans les mystères cabiriques le présent de noces d'E- 
lectre, et ce qui achève de me confirmer dans cette 
idée, c’est l’espèce de communauté que signale Pau- 
sanias entre ces mystéres et ceux de Cérés. « À une 
« certaine distance de Thébes, dit-il, se trouve le bois 
« sacré de Cérés Cabirienne et de Proserpine. Le 
« temple des Cabires est distant de ce hois sacré d’en- 
« viron sept stades. Quels:-sont ces Cabires, et quels 
« sont les sacrifices qu’on leur offre à eux et à la mère? 
« Que ceux qui désireraient le savoir me pardonnent 
« de garder le silence sur un pareil sujet. — Afunrpoc 
« Kaberpiag ka Képnçc ÉoTiv &Acoç. Toûrou Ôë rod &Acouc étTé 
« Tou Trad ou TÜV Kabeipov TO Lepov aps Tnxev. OÙ Tives dé 
« eioiv où KdGetpot, xat dmoid Éctiv adroïç nai T7 eatot va 
_« dpépeve, mwmhv dyovre dTèp adTüv ouyyvdun rap dvd püv 
« QuAnXdUY ÉcTw puot . D 

Ce voisinage, cette association, cette alliance, pour- . 
rait-on dire, car le surnoin de Cabirique donné à Cé- 
rès y autorise, nous amènent à parler des rapports qui 
unissaient les mystères de Cérès et ceux des Cabires. 

Il n'y avait point d'identité entre eux, sans doute, 
mais une affinité des plus étroites, la dépendance de la 
cause et de l'effet; car, si la découverte des métaux 
fut le premier pas vers la civilisation, la culture du 
blé en fut le second, dirigé et affermi par le pre- 
.mier. Aussi l’antiquité a-t-elle souvent cité conjoin- 
tement les deux initiations, et Cicéron les confondait 
si bien qu'il leur suppose un seul et même objet. 


4. IX, 25,5. 
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« Je laisse, dit-il, Éleusis de côté, je ne m’arrète 
« point à la Samothrace.....… Si l’on interprète ces 
« mystères, et qu’on les ramène à un sens conforme 
« à la raison, on apprend plutôt à connaître la nature 
« des choses que celle des dieux. — Omitto Eleusina, 
« prætereo Samothraciam..... Quibus explicatis, ad 
« rationemque rerocats rerum magis natura COgno- 
« scitur quam deorum. 

La même personne se faisait initier aux deux sanc- 
tuaires, comme atteste Galien : « Ei rote pruoüpLevog "Eeu- 
‘& GEVLX Ka Zapolpéuia*; » et le secret était aussi sévére- 
ment imposé pour les mystères de Samuthrace que 
pour ceux d Éleusis, comme l’affirme Tertullien : 
« Samothracia et Eleusinia reticentur*.» De la:le dou- 
ble sacrilége de Diagoras, qui révéla les deux espèces 
de mystères, comme nous l’apprend Athénagoras : 
«€ Auaydpx Ta év "Ehevoive xai Tà Tüv Kabeïpwv Onuebovrt pu- 
« oTpia”. » | 

Et à propos de ce sacrilége; rappelons un mot impie 
du même philosophe, ne füt-ce que pour montrer de 

‘ combien d’'offrandes et d’ex-voto avait orné le temple 
de Samothrace la piété reconnaissante. Un jour, ra- 
conte Cicéron, que Diagoras se trouvait en Samothrace, 
un de ses amis lui montrant les tableaux votifs d’un 
grand nombre de personnes qui avaient échappé au 
maufrage, lui dit : « Toi, qui penses que les dieux ne 
« s'occupent point des choses humaines, ne remar- 
« ques-tu pas, à tous ces tableaux peints, combien de 


1. De Nat.-D., 1, 43. 

© 2. De Usu Part.,t. VII, p. 469. 
3. Apologet., VII, p. 81, ed. Haverc. 
k. Legat., V, p.19, ed. Dechair. 


« gens ont dû à leurs vœux d'échapper à la violence 
« de la tempête, et d'arriver au port sains et saufs! 
« Si bien, je le remarque, répondit le philosophe; car 
« on n’a peint nulle part ceux qui ont fait naufrage, 
« et qui ont péri dans la mer. — Tu, qui deos putas 
« humaua nepligere, nonne animadvertis ex tot tabu- 
« lis pictis, quam multi votis vim tempestatis efluge- 
« rint, in portumque salvi pervenerint ? Eta sit, inquit; 
« 1lli enim nusquam picti sunt, qui naufragia fecerunt, 
« in marique perierunt. » 

Mais ce que l'on n’a pas suffisamment remarqué, c'est 
qu’il existe encore aujourd’hwx des preuves sensibles de 
la parenté que les anciens établissaient entre la religion 
d'Éleusis et celle de Samothrace, des monuments où 
l'union de ces mystères paraît avoir été clairement 
symbolisée. Jetez les yeux, en effet, sur ce magnifiqu® 
bas-relief du Musée Pie-Clémentin, représentant l'ET” 
lèvement de Proserpine, et vous y verrez figurer pré 
cisément toutes les grandes divinités que vous av * 
vues adorées dans la Samothrace : Rhée, Cérès, PI 
ton, Proserpine, Mercure, Hécate. Il n’y a de pluss © 
le monument que Minerve, qui n’était pas sans lies” 
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4. De Nat. D., TITI, 317.—Tout le sel de cette réponse se trou 
dans enim : je remarque si bien, répond le philosophe, ceux 42 e. 
ont été sauvés, que j'en suis réduit à ne remarquer que ceux-l= 
car on n’a peint nulle part ceux qui, après avoir fait des vœu À 
ont péri misérablement. Mais qui m’assure que le nombre de cæ — 
derniers ne seraît pas supérieur, ou tout au moins égal? 

L'abbé d’Olivet a fait un commentaire plutôt qu’une traductioræ 
quand il a fait dire à Diagoras: « J'e vois les sauvés, mais ceux ge 
« ont fait naufrage, où les a-t-onr peints ? » Dans l'original, la pensé” 
et le trait satirique sont à demi voilés; et c’est ce qui en fait 
finesse ingénieuse et piquante. 


— A8 — 


avec nos méfallurges; mais qui ne fut point coraprise 
dans la religion de l’ilé sainte, 

. Voilà ce que j'avais à dire du sanctuaire de la Sa- 
mothracé, et le peu d'histoire que j'en ai donné .s’a- 
joute. naturellement à l’histoire des métallurges, l'ex- 
plique et la complète; Dans cet ensemble de faits partant 
d’ux même prinoipe, s'enchaînant par de régulières 
déduetions :et aboutissant à une même fin, il est im- 
possible de méconnaître une doctrine religieuse fondée 
sur la découverte et le premier usage des métaux, 
comme celle d'Éleusis l'était sur l'invention et là pre- 
mière culture du blé. Dès lors, nous n’hésitons plus à 
croire que nous avons remis en lumière les mystères 
de la métallurgie cachés sous le nom des mystères de 


la Samothrace, et que nous-avons renoué les liens qui 
unissaient ce dernier sanctuaire à celui d’Éleusis. Et - 
ne serait-il pas étrange, en effet, que de deux inven- 


tions qui tenaient étroitement l'une à a l’autre, on eût 
négligé la plus ancienne et, à la rigueur, la plus utile? 
Non, les hommes ne se montrérent point ingrats envers 
les auteurs de ces généreuses découvertes. La super- 
stition abuse de tout; mais descendez au fond de ces 
extravagances, et vous trouvez un sentiment qui ho- 
nore l'humanité et qui la fait absoudre de tous ses tra- 
vers : la reconnaissance pour ses premiers bienfaiteurs, 
pour ceux qui lui enseignèrent les arts nécessaires à 
la vie. | 

Strabon dit en commencant cette savante digression, 
qui a soutenu et alimenté notre travail : « C'est un 
« genre d'étude qui appartient tout entier à la théolo- 
« gie, et qui n'est point étranger à la méditation du 
« philosophe. — "Ecrt eokoyuxds ms à rouodros Tpômos Ti 


— 188 — 

« épuoxébeue, Xi oÙx ŒAAGTpLOG Ts ToÙ prhocüpou bewpia'. 22 
L'histoire de nos métallurges n’est, en effet, que le tza- 
bleau de la bienfaisance des dieux envers les hommes 
et de la reconnaissance des hommes envers les dieux %. 
Mais cette première méditation sur nos rapports aw æc 
l'infini en fait naître bientôt une seconde, et le phiB &. 
sophe considère comment de l’idée de cause l’homxarae 
s'est élevé progressivement jusqu'à la cause absoli æ €, 
pour lui tout rapporter. 


1, X, p. 466. 


FIN DE L’'HISTOIRE DES GÉNIES MÉTALLURCES, 


APPENDICE 


TR LA FORMATION DE MÉTALLURGE ET MÉTALLURGISTE 


ET DE PLUSIEURS AUTRES MOTS ANALOGUES, : | 


HE est à présumer que plusieurs de mes lecteurs, dans le 
Vars de cette histoire, se seront souvenus que l’Académie 
tinçaise donne métallurgiste, au lieu de métallurge, que 
2 constamment employé; et comme il se pourrait que 
@lques-uns d’entre eux me soupconnassent d’avoir cédé à 
Tentation de faire du néologisme, je vais exposer dans un 
tart Appendice les raisons qui m'ont déterminé à choisir 
2 plutôt que l’autre de ces deux mots. 

F avoue que, pour écrire métallurge, je n’avais point 


Vert le Dictionnaire de l'Académie; je sais trop par une 


à gue expérience que l'Académie, qui devrait guider aussi, 

fait que suivre, qu’elle ne contrôle pas, mais qu’elle enre- 
‘tre, et que le mot qu’on lui offre avec persistance, elle 
At par l’accepter, sans examiner ni la qualité ni l’origine. 
tvais donc consulté une autorité plus sûre et plus respec- 


Ble que la sienne : l’'analogie et la règle de formation | 


vie par notre langue. 

Métallurgie est un mot purement grec, et qui, dans les 
æux langues, a la même signification : l’art de mettre en 
euvre les métaux. Mais on sentit l'inconvénient de recou- 
‘r à une périphrase toutes les fois qu’il s’agirait de désigner 
*lui qui s'occupe de cet art, et l’on songea à faire un sub- 
tantif. La langue qui avait fourni métallurgie offrait à sou- 
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hait le substantif désiré, c'était peraXhoupyo. Il n’y avait 
qu’une simple désinence à changer pour s'approprier le mot; 
on fit ce changement, et l’on crut ayoir francisé peta- 
Aoupyù en produisant m#étallurgiste. Mais la formation de 
métallurgiste est-elle régylière ?.est-elle légitime ? Pourquoi 
pas ? demanderont les industriels et les demi- -savants, qui 
ont forcé la main à l’Académie française. Pourquoi pas ? 
parce qu'il ya des lois qui régissent la langue, comme il y a 
des lois qui régissent la nature, et que ces lois se trouvent 
ici violees. 

Dans tous les mots que notre langue a tirés du grec et du 
latin, c’est-à-dire dans l'immense majorité de ceux qui com- 
posent son vocabulaire, elle a suivi des règles plus rigou- 
reuses qu on ne pense. Quelle que soit Ja nature du mot 
qu "elle emprunte, qu'il soit simple ou composé, elle con- 
sulte toujours les langues primitives pour y conformer sa 
composition et ses désinentes. 

_ Ainsi l’on peut affirmer que la plupart des noms terminés 
en en, ien et in viennent de primitifs latins terminés princi- 
palement en us, un certain nombre en um, et quelques-uns 
en js, Il serait trop aisé, et par conséquent superflu, d'ap- 
porter des exemples. | | 
Passons à une classe de mots assez nombreuse et d'ave 
étude un peu plus complexe, aux mots terminés en iste) e 
exprimant une habitude, une profession, un métier, 

Il est à remarquer d'abord que tous sont tirés du gréc 
de formation indigène , du moins quant à la désinens"<*" 
ainsi, de diurnus, jour, puis journal, et, en ajoutant la E 
minaison iste, journaliste ; ; de Latinus, latin, et, en ajoutÆ" 
la terminaison iste, latiniste, celui que Montaigne appel ss: 
latineur*; de publicus, public, et.en ajoutant la terminaisæ 
iste, publiciste, etc. 

Une seconde remarque, c ‘est que les mots grecs de ne 
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termmaison se rapporient fous à un verbe en {Ku, et pnt le 
même sens qu'en français. 

Maintenant, comment notre langue s’est-elle conduite à 
l'égard de ces mots tirés du grec ? Fort souvent elle les a 
reproduits intégralement; ainsi, apologiste, régulièrement 
tiré de éroheyiçoue ; mythologiste et mythologue, dont les 
deux formes sont légitimes, en vértu de Aoyitouu et de 
Aéyw ; psalmiste, du latin psalmista, mais qui suppose da 
madrh:, dont la grécité me paraît suffisamment garantie par 
saint Jérôme*, 

Quelquefois cependant elle semble s'être montrée un peu 
moins docile à imiter son modèle; mais on s'aperçoit bien- 
tôt qu'elle a cédé à quelque contrainte. Ainsi, anarchie est 
le mot grec ävapyia; mais anarchiste trouble tous les rapports 
d’analogie. Le grec ne connaît point de verbe épyitw, il n’a 
que épyu, d'où il a fait dvepyes pour exprimer l’idée d’anar- 
chiste; mais le français pouvait-il se -résigner à recevoir 
anarque ? Non sans doute. Laissons de côté la dureté sourde 
du mot, anarque eût été véritablement inintelligible. Je le 
dis, sans oublier que Rabelais en a fait plaisamment usage, 
por nommer ainsi le roi des Dipsodes : « Le roy y esten 
« personne, et nous le nommons Anarche, roy des Dipso- 
« des ?. » Passage, du reste, où il a pris, assez plaisamment 
encore, 4narche dans le sens de privé de royaume, 

_Jene parle point de lithotomiste. Lanomenclature médicale 
de ces derniers temps accuse trop souvent le défaut de sa- 
voir, de méthode et de critique, et laisse surtout à désirer 
pour les termes relatifs à l’opération de la taille ; la remarque 
en a été faite par de doctes médecins *. Ici les nomenclateurs 
ont voulu suivre le grec, mais ils en ont fait une fausse appli- 


1. Ade. Pelag., I, 2. 

2. IE, 26, t. IV, p. 20, éd. Dalibon, 

8. Dictionnaire de Médecine, article Taille; Dictionnaire des sciences 
médicales, article Lithotome. 
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cation. Les Grecs appelaient l'opération Atorouix, l'opers- 
teur Atorôuos et l’instrument AGorôuov, marquant par la dis- 
tinction des genres la différence des deux derniers noms. Les 
nomenciateurs ont retenu lithotomie pour l'opération, litho- 
tome pour l'instrument, et imaginé lithotomiste pour l'opé- 
rateur. C'était lifhotome qu'il fallait appeler l'opérateur, et 
désigner l'instrument d’un nom particulier, si l’on tenait à 
lui donner un nom. 

Lithotomiste appelle inévitablement anatomiste, et semble 
soulever la même diffculté au sujet de ce dernier mot; mais 
il ne faudrait pas s’y tromper, c'est du latin anatomia, et 
non du grec dvarou}, que notre langue a dérivé directement 
anatomie, ce qui lui laissait toute liberté de former anato- 
miste. | 

Qu'il me soit permis de justifier encore un mot, qui sem 
ble doublement barbare, c’est minéralogie. I] fallait de toute 
nécessité un mot pour désigner le lieu d’où l’on extrait les 
minéraux , un mot pour désigner les corps extraits de € 
lieu, et, plus tard, un mot pour désigner la connaissan® 
raisonnée de ces corps et des procédés de leur extracti®" 
. Ce n'est qu’au douzième siècle que nous voyons paraÿ #** 
dans le latin barbare de l’époque minera et mineria, p>" 
signifier ce que nous appelons mine, minière ; mais on pe 
je crois, relever et ennoblir cette origine. Les Romains app 
laient les endroits d’où ils extrayaient le minium, miniari 
c’est là le nom particulier qui paraît avoir engendré pl 
tard minera et mineria, et être devenu Île nom générique 
mine et de minéral, d’où ont été tirés ensuite minéralog 
et minéralogiste. Mais ces dernières formes, en accouplas® 
un mot latin à un mot grec, ont produit un hybride. Il = 
faut pas sans doute engendrer les mots hybrides à plaisiss 
mais il ne faut pas non plus les éviter à tout prix 
bientôt, lorsque nous nous occuperons du métal qu - 
les anciens appelaient Orichalque, nous aurons occasioæ 
de montrer que .les Romains eux - mêmes s’accommo— 
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daient assez bien de cette espèce équivoqué, Quintilien nous 
l'atteste !. 
. Je tiens surtout à montrer que notre langue a toujours été 
sagement disciplinée, et qu’elle n’a commis des écarts qu’à 
son corps défendant. Venons à l’espèce de mots qui nous 
intéresse plus particulièrement. | 
La langue grecque possède un assez grand nombre d ad- 
jectifs composés de deux mots, dont le dernier est épyov; ces 
adjectifs sont tous terminés en yù, et ont presque tous un 
féminin correspondant en le : éueoupyès, qui travaille à la 
vigne, &ureoupyla, travail de la vigne. Notre langue a fait 
plus d’un emprunt à cette classe ; mais ici, péut-être plus 
encore que partout ailleurs, elle s'est montrée rigoureuse 
observatrice de la règle. Comme elle ne pouvait supposer 
un verbe épyitw, qui n'exista jamais en grec, elle a toujours 
évité la terminaison en iste, et s'est toujours conformee à la 
terminaison en urge. 
. Ainsi, démiurge est l'exacte reproduction de &mmoupyè, 
qui désignait tantôt le Démiurge suprême, le Créateur de 
l'univers, tantôt les principaux magistrats de certains peu- 
ples de la Grèce. 
_ Ainsi, ‘haumaturge, le faiseur de miracles, est exacte- 
ment moulé sur G«umaroupyôc. | 
Ainsi, lorsque Rabelais veut désigner d’un mot qui soit à 
la fois un nom et un portrait le vrai héros du Pantagruel, 
il traduit l'adjectif xavoupyès, et appelle le personnage Pan- 
urge.. C'est que Rabelais savait son grec, cette langue 
« Sans laquelle, dit-il lui-même, c’est honte qu’une per- 
« sonne se die savant *. | Ç 
Mais citons un exemple où notre langue semble avoir fait 
elle-même sa déclaration de principes par une distinction 
aussi judicieuse que nettement marquée : c’est dramatiste et 
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dramatifge; éiprimant l’un et l’autre, avec des nuaness db es 
synonymie dont nous n'avons pas ici à nous occuper, ui ss 
auteur dramatique, Pourquoi le premier terminé en isbe ? 
parce qu’il est directement tiré de papers. Potrquoi le est 
second terminé en urge? parce que c’est tout simplement æa 
Gpauaroupydç francisé. | 


Quelqu'un sera peut-être tenté de m’opposer chirurgien, <i 
qui se dit en grec fterpoupyée. Je répondrai que chfrurgié ei FL: 
chirurgien ne dérivent pas directement du gtec, mais dé sé 
chirurgia et de ehiturgüs; qui sont de la plus pure latinité, e 
et que dés lors il était aussi loisible de traduire chirargas & 


par chirurgien que theologus par théologien. 

Comment expliquer maiütenant l’origine de métallur: 
giste ? Il ne faut assurément pas songer à une raison d’hat- 
monie; cette raison d'abord serait insuffisante; èn secondlieu; 
métallurge est sans contredit plus élégant et plus noble, 
Songerait-on à le tirer de metallurgus ? Mais d’abord me- 
tdllurgué n’autoriserait point métallurgiste ; En second lieu, . 
al n'a jarhdis été latin: Non, la science n’a rien à faire it 
ce sont des industriels qui ont forgé métallurgiste, des indü: —=- 
striels qui ne se seraient crus ni des chimistes ni des na ——= 
turalistes, s'ils n’évaient pas aussi leur désinerite en {ste — 
Métallurgiste ést donc un barbarisme sans raison et sam 
excuse. 

J'en dis autant de liturgiste, que l'Académie française SSSSS ; 
je ne sais sur quelle autorité, enregistré dans sa dernière é - 
tion. Jusqu'à présent, les savants n’ont employé que litarg 
dont l'Académie ne parle pas, pour désigner le persenna 
appelé chez les Grecs heroupyèç, personnage exerçant d 
fonctions publiques, civiles ou religieuses, Quand Monifa""" 
con explique Xerreupyès d’une inscription grecque; « Il y: 
« dit-il, sur la mêmeinscription un liturge, herroupyés ‘ » Po 
quoi l’auteur qui s'occupe de liturgie ne serait-il pas appe 


1. Antiquité expliquée, t, IL, p. 9. 
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aussi liturge, à limitation du grec, où le mot avait deux 
sens très-différents ? Et que deviendrait une langue, s’il 
fallait donner à chaque signification un terme particulier ? 
Mais d’ailleurs il n’y a pas aujourd’hui de confusion à 
craindre. 

L'abbé Bergier, dans son Dictionnaire de théologie, a 
œgonsacré un article étendu et approfondi à la liturgie ; mais 
jamais il ne s’est servi ni de liturge ni de liturgiste, et 1l 
appelle constamment auteurs ou rédacteurs de liturgies ceux 
que l’Académie a cru pouvoir nommer liturgistes. Pour 
moi, je suivrais l'exemple de Bergier, et, en parlant d’'Isidore 
de Séville, je dirais qu'il est regardé comme le principal 
auteur de la liturgie mosarabique; j'en ferais au besoin un 
Z'iturge, mais je me garderais d’en faire un liturgiste. 

Puisqu’elle se laisse aller si aisément sur cette pente, je 
recommande à l’Académie théurgiste, au lieu de théurge, 
pour sa prochaine édition. 

Que l’on y prenne garde ! cette fureur des désinences en 
rsme et en iste tend à désorganiser notre idiome, et à l’ap- 
Dauvrir de ses richesses naturelles, et elle en fera, si on ne la 
réprime, un jargon barbare et ridicule. 

Mon intention est évidente : ce n’est pas l’emploi d’un 
mot que j'ai voulu justifier, c'est un principe que je cherche 
à défendre ; je n’aiï'la prétention de corriger personne, mais 
e tiens à protester, au nom de notre belle langue, contre les 
7 iolences qu’on lui fait. 
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AVANT-PROPOS. 


La métallurgie antique est encore aujourd hui un 


sujet tout plein d'obscurité, et cependant il n’est pas 


de connaissance qui nous püt faire entrer plus avant 


dans la vie des hommes d'autrefois : les métaux sont 


la matière et l'instrument des arts, le ressort de toute 
activité politique, l’âme de la civilisation, | 
Théophraste avait composé un ouvrage Sur la mé- 
tallurgie, Iepi rüv peraAevouévev, il nous l’assure lui- 
même, au commencement de son traité Sur les 
pierres *. Son biographe, Diogène de Laerte, nous 
apprend que cet ouvrage comprenait deux livres?, et 


Olympiodore ajoute que l’auteur s’y occupait ( de cha- 
que métal en par ticulier : « "Eypaÿey tOtæ TE ÉXAOTOU 


ps perd} dou * .» Nous voyons aussi par Athénée qu un 


I, p. 686, ed. Schneider. ‘ 


1. T. 
2. V, ll. 
3. In 


Meteorol., III, ‘ 
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Philon avait fait un livre intitulé, à MeraXkxds, le Me“ 
tallique'. Enfin, dans le sommaire du XXXIIF livre d Æ 
l'Histoire naturelle de Pline, il est parlé d’un Time Æ 
historien, qui avait écrit un ouvrage Sur la médecinæ= 
métallique : « Timæo historico, qui de medicina me— 
« tallica scripsit. » 

Malheureusement tous ces traités ont péri, et avec 
‘eux les renseignements qu’ils nous eussent donnés sur 
la science de leur temps, et leslumières précieuses qu’ils 
eussent fournies à la science moderne. Car c’est une 
erreur de croire que l'antiquité nous fut inférieure dans 
ce genre de connaissances ; il suffisait, pour en pren- 
dre une idée plus favorable et plus juste, même en 
l'absence des ouvrages spéciaux, de rassembler quel- 
ques notions éparses, de tirer de quelques faits des 
inductions légitimes. La remarque a été déjà faite 
avec une autorité que je ne lui saurais donner : « Les 
« modernes, dit Buffon, se sont persuadés que les 
« anciens n'avaient pas, à beaucoup près, autant de 
« connaissances en histoire naturelle que nous en 
« avons. Cependant c’est tout le contraire, et nous 
« aurons dans la suite de cet ouvrage (son Æéstoire 
« naturelle) mille occasions de prouver que les anciens 
étaient beaucoup plus avancés et plus instruits que 
« nous ne le sommes, je ne dis pas en physique, mais 
« dans l’histoire naturelle des animaux et des miné- 
raux, et que les faits de cette histoire leur étaient 
« bien plus familiers qu’à nous, qui aurions dü 


_R 


A 


1. VII, p. 322. 


« profiter de leurs découvertes et de leurs remar- 
« ques. » , | 
Mais la science moderne s'inquiète peu de l’érudi- 
on; on dirait qu’elle ne se croit point d’aïeux, ou 
qu’elle tient à faire dater sa noblesse d'elle-même. Il 
y a là étroitesse de vue et manque d'élévation d'es- 
prit ; il y a, ce qui touchera davantage, défaut de 
calcul : les t’tonnements de nos prédécesseurs nous 
apprennent à marcher avec plus de sûreté, et l’on ne 
sait jamais mieux conduire la science en avant que 
lorsqu’'on:sait le chemin qu’elle a fait jusqu’à nous. 
Ajoutons que cette étude du passé, en excitant les 
idées de la science moderne, pourrait les féconder et 
amener d'importantes découvertes. | 
C’est donc rendre un service que de recueillir ces 
notions éparses, de les discuter et de produire, s’il se 
Peut, la lumière sur un point déterminé. Tel est le 
motif qui a inspiré le traité que je publie aujourd’hui 
POur la seconde fois, après l'avoir un peu retouché et 
4Ugmenté, et en lui donnant une place qui expli- 
Tera mieux l’origine fabuleuse du métal dont je 
m'occupe, que n'auraient su le faire toutes mes pa- 
roles, en le mettant à la suite des Origines religieuses 
€ Lex métallurgie. 
Pour faire apprécier d’un: coup d'œil l'importance 
© la difficulté de ces recherches en même temps que 
à manière dont elles ont été mises en œuvre, je vais 


é a” + Manière de traiter l'hist. nat. Œuvres complètes, t. I, p. 49, 


+ KRapet, 
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tracer en quelques lignes l'exposé du sujet et le résumé 
de mon travail. 

À l'aurors de la Jitérature grecque, un métal & se 
montre dans la poésie, doué des plus rares propriétés, 
Plus tard, l'esprit d'examen le relègue parmi les fables, 

. Cependant les fideles de la poésie se révoltent, non 
qu'ils aient des arguments en leur faveur, mais partf 
qu'ils croient, et qu'ici, comme dans les choses plus 
respectables, la dogilité absolue est la marque d'un 
foi sincère. Bientôt aprés, l’art découvre un alliage, 4 
le om du métal fabuleux sert à le désigner. On pour 
rait groire que la réalité va repousser la fiction dans 
son damaine naturel; erreur | elles se cenfandsni, 
Ce n'est pas tout; les poètes d'une éprque plus r# 
conte, qui traitent des sujets mythalagiques, favorisent 
l'illusion, en remontant à la substance imaginée par 
leurs prédécesseurs. Ajoutez à çela les calculs de l'im- 
posture, qui marche toujours à l'ombre de l’équivo- 
que, et qui, dans ce cas, lorsqu'elle veut rehausser la 
valeur ou l'antiquité de quelque objet, n'hésite pas à 
Je donner comme étant fait avec le métal imaginaire. 
Enfin, pour comble d'embarras, le nom, en passant des 
Grecs aux Romains, se charge d’une nouvelle fable, 

C’est sous ce voile successivement épaissi que l'ori- 
chalque arrive entre les mains des savants et des éru- 
dits modernes. Les uns, négligeant la partie fabulouse 
de l'histoire, ne s’attachent qu'a la partie réelle ; les 
autres déclarent qu’il faut renoncer à découvrir ici la 
vérité, Est-ce , en effet , yne énigme sans mot? Nulle- 
ment. Pour résoudre le problème, il fallait d’aboni 
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conçilier. l'invention des poètes avec l'opposition des 
incrédules ; il fallait ensuite distinguer soigneusement, 
dans tout le cours de l'existence du métal, l'être véri- 
table de l'être mensonger, et montrer que la transfop+ 
mation qu'il subit chez les Romains ne dépendit que 
d’une méprise d'orthographe. C’est là ça que j'ai fait; 
et, poussant l’histoire jusqu’au bout, je n’ai quitté la 
brillante substance qu'au moment où elle disparaissait 
obscurément sous un mat de natre propre langue. 

Au sujet principal se rattachaient des questions 
accessoires importantes, qui n’ont pas été négligées, 
Ainsi, j'ai prouvé que les anciens trempêrent le cuivre 
pour le durcir; qu’ils connurent le zinc, et le mélèrent 
au cuivre pour produire le laiton, Un second alliage 
que j'ai constaté, c’est celui de l’étain avec le cuivre, 
Je me suis en outre arrêté sur quelques autres métaux, 
soit fictifs , soit réels , tels que le chalcolibanon et le 
cuivre démonésien. Parmi les procédés de la métal- 
lurgie antique, j'en ai signalé un qui s’est transmis à 
la pratique moderne, l'usage des fondants pour accé- 
lérer la fusion des métaux. | 

Mon sujet présentait encore un côté moral, qui 
touche à l’histoire de l’art et à la philosophie, et que 
j'ai eu soin de mettre en relief. Je veux parler de cette 
disposition irrésistible des anciens à créer des légendes 
pour expliquer les faits merveilleux, et qui, dans cette 
circonstance, s’efforça de rattacher la découverte et le 
nom de l’orichalque à un statuaire appelé Oreius. 

De pareilles études, pour être rigoureuses et com- 
plètes, appellent souvent les discussions philologiques; 


— 204 — 
jamais nous n'avons écarté ces dernières, toutes les 
fois que quelque passage les réclamait. 

Nous n'avons pas même jugé inutile de remonter à 
l’origine, et de fixer le sens de quelques termes ser- 
vant à désigner les substances qui reviennent le plus 
fréquemment dans notre traité : c’est ainsi que nous 
avons donné l’étymologie des mots cuivre, laiton et 
bronze, et fait sur le nom d’Orichalque toutes les ob- 
servations que demandait sa forme matérielle. 

Je n’ajouterai plus qu’un mot sur la dernière partie 
de mon travail. En parcourant les noms de ceux qui 
se sont occupés de l’orichalque , on se convaincra de 
l’intérêt qu'a su inspirer notre métal; en lisant la cri- 
tique des hypothèses qu'ils ont proposées sur la ma- 
tière, on jugera que le problème attendait € encore sa 
solution. 
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Il y a aujourd’hui un peu plus d’un siècle, c'était au 
mois de juin de l’année 4754, qu’on apporta sous les 
yeux de l'Académie des Inscriptions et Belles-Lettres 
sept épées de cuivre jaune avec une roue creuse, un 
morceau de cuivre ressemblant à un fer de lance et 
quelques petites pièces de même métal , déterrés à 
Gensac près de Gannat en Bourbonnais. 

La vue de ces débris, des épées surtout, souleva 


4. Ce travail, publié d’abord en 1852, sous le titre de : Mémoire 
sur le métal que les anciens appelaient Orichalque, avait été lu à 
Académie des Inscriptions et Belles-Lettres, dans les séances du 
27 août et suivantes de la même année. | 
J'ai laissé subsister le préambule du Mémoire, comme souvenir 
_cher-à l’auteur et honorable pour l’ouvrage. | 
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d'abord un grand nombre de questions et partagea les 
avis des académiciens. Deux sentiments se trouvèrent 
aux prises : les uns soutenant quec'étaient des armes de 
combat; les autres, qu'elles n'avaient jamais été fa- 
briquées pour la guerre. Mais on ne tarda pas à s’a- 
percevoir que pour terminer la dispute, il fallait aban- 
donner le terrain de l’archéologie pure, et se transporter 
sur celui de la science; ôn eh vint dont à examiner Si 
les anciens avaient employé le cuivre à la guerre dans 
leurs armes offensives. Ici trois champions descendi- 
rent dans la lice, le comte de Caylus, Lévesque de La 
Ravalière et l'abbé Barthélemy. 

Le comte avait décidé du premier coup d’ œil que les 
épées étaient antiques, et de fabrique romaine. Pour ap - 
puyer la décision de l’archéologue, il soutint que les ar2— 
ciens sé sérvaient du cuivre dans leuts armes offensives et 
défensives ; et il tâcha de le prouver par les monuments » 
par les raisons physiques et par l’expérience. Par l= 
monuments , en montrant que toutes les armes antique 
découveñtes jusque-là étaient, à quelques rares exception # 
près, de cé métal; par les raisons physiques, ex? 
observant que le cuivre est beatvotiti plus aisé à fondé 
que lé fer, d’où il suit que la première de cés stibstanteæ” 
& dû être employée longtemps avant la seconde, ce qi 
cohfirmé l’histoire ; par l’expérience, ëh faisant fabri: 
quer lui-même: des épées toutes pareilles à celles dè 
Getisaë, et en communiquant aü cuivié, À l’aide dé la 


_ trempe, toutes les propriétés du fer. 


Lévesque de La Ravalière ptit le contre-piéd du 
comte de Caÿlus. Celui-ci s'était faiblement appuyé sur 
les témoignages des auteurs, son antagoniste déploya un 
grand luxe de citations sacrées et profüiies, ét s’efforça 
de prouver que ni lés Grecs, fi les Romains, ni les 
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Gaulois, ni les Francs u’avaient emplüÿé le cuivie pour 
leurs armes offensives. Müis il fit de son érüdition un 
emploi peu critiques écartant les témoigtidges qui lui 
étaient contraires, produisant ceux qui le sérvälent, il 
cohclut di particulier au général, et de cé qu’il voyait 
l8 fr meñtionné quelquefois avec le euivré, dans les 
atateurs les plus aticiens, il ën inféra l'usage exclusif du 
Prétiler de cés métaux. Quart à la déstination dés dés 
TES découverts, il conjettura que c’étaient des monüu- 
heñts de fêtés et d’exércicés dé éhevaleñie, toufnois et 
Stité, si cominuns aux douzièiie et treirième siècles. 

Ia vérité étäit entré ces deux extrêmes c’est là que 
& chérclia et qué 1 trôuva l'abbé Barthélemy. Par un 
ktelligetit et sage emploi du tétibignagé des aüteurs, 
& rthélémy établit solidement, 4° qué les prémières ar- 
Less dés Grécs furent de cuivre; 2° tue les arines de fer 
Liiroduisifent vers l’époque de la guerré de Troie, 
is éxélüre d’abord lés autres; 8° quê dans Îles siècles 
UE vants; les armés ‘de Guivfe he sortit plus ineñtionnées 
> ænme étant en usage. Ce troisième ‘point V ayant amené 
<lire son avis sur les épées déterrées à Gensac, l’illus- 
æ abbé ajouta que, si du silence des auteurs on devait 
‘’mclure que les Romains n'avaient point employé le 
‘A jré pour léurs armes offensives, il inclinait à les at- 
Abies à dés Francs du témps de Childéric; et il en 
»nia quéldes raisons ‘ 

Lssouvenir dé cetté témoräblé discussion, si : Éécotide 
L importants résultats, aurait déjà suffi pour né faire 
Kérér qu’ ufi travail tattaché par tant de points aux 
“%Stiioires due je viens d'analyser, serait favorablement 


À. Méniotres de 5 Académie dés Inscriptions et belles-Lettres, 
RXY, p.. 100-193, 
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accueilli de l’illustre compagnie à laquelle j'ai l'honneur 
de le présenter. Mais je savais en outre que l’Académie 
des Inscriptions est le tribunal où ressortissent toutes les 
questions scientifiques qui, pour être résolues, deman- 
dent à passer par l’érudition, et qu’à ce titre, elle est 
l’auxiliaire indispensable de sa noble et glorieuse sœutf 
l’Académie des Sciences. Ce qui m’a surtout encouragé» 
ce qui m'a fait presque compter d'avance sur l’indul— 
gente faveur de mes juges, c’est que le sujet dont j'ava2® 
à les entretenir, intéresse en même temps presque touts 
les études dont ils s'occupent eux-mêmes, et qu’ils om 
pour mission de cultiver : je veux dire la mythologie =" 
l’histoire, les fictions poétiques et les faits réels, les dé - 
tails relatifs aux procédés de l’art et à son histoire, E Z 
métallurgie naturelle et la métallurgie mythique, l=: 
arts du desssin et de l’industrie, l’accroissement du cæ - 
talogue des artistes, l'explication et la restitution de : 
auteurs ; car il a fallu toucher à tout cela pour traite= 2 
de l orichalque d’une facon complète et approfondie." 


Parmi les substances métalliques dont parle l'ante 
quité, une des plus curieuses et des plus intéressante 
pour. nous, C’est sans contredit l’orichalque. La men — 
tion fréquente qu’en ont faite les auteurs, depuis le 
temps les plus reculés jusqu'aux époques récentes, le 
épaisses ténébres dont fut enveloppée son existencæ#” 
primitive, la tradition équivoque et légendaire attt—— 
chée à sa découverte, les changements successifs qu'æ- 

a subis pendant sa longue durée, les usages diver# 
auxquels on l'appliqua, tout concourt à le rendre us? 
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sujet d'étude attrayant et utile pour la science et pour 
l’érudition. Aussi a-t-il pendant longtemps exercé les 
savants et les commentateurs les plus habiles’; aussi 
at-il engendré çà et là de nombreuses notes explica- 
tives et provoqué plusieurs hypothèses scientifiques. 
Toutefois , après tant de soins et d'efforts réitérés, 
l’histoire de l’orichalque est encore à faire, et le mot 
de l'énigme encore à trouver. Que dis-je ? les passages 
mèmes les plus essentiels pour arriver à la connais- 
sance de ce métal, ne sont encore ni discutés ni 
éclaircis. Quelle en peut être la cause ? J'ai hâte de le 
dire. D'abord la matière est obscure, -puisqu'elle -em- 
barrassa les anciens eux-mêmes, nous le verrons 
bientôt. Ensuite, pour comprendre les détails, il eût 
fallu embrasser l'ensemble, et les érudits se sont bor- 
nés à quelques rapprochements partiels ; il eût fallu 
Surtout disposer les matériaux avec ordre, les combi- 
ner avec art, et les érudits les ont donnés péle-mèle ; 
il eût fallu discuter les passages un à un, et on s’est 
COntenté ordinairement de citer. De leur côté, les sa- 
Yänts, qui ont fait ici des hypothèses, je parle princi- 
Palement de ceux qui cultivent les sciences exactes ou 
les sciences d'observation, prenant pour point de dé- 
Part les fables débitées sur l'orichalque primitif, sans 
€ demander si elles n'étaient pas contradictoires, et 
1e Consultant d’ailleurs qu'un petit nombre de passa- 
ses , ont cherché parmi les métaux naturels ou com- 


1. Tandis que, par contre, des auteurs qui en auraient dû parler 
"VeC étendue, ne l'ont pas même nommé. De ce nombre est 
BL. Caryophile qui, dans son ouvrage intitulé : De antiquis auri, 
FSErti, stanni, æris, ferri plumbique fodinis, n’a pas écrit une 
fule fois le mot orichalque, | 


14 
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posés celui qui répondait le moins mal à la substanc==—# 
imaginaire, et les ont donnés l’un pour l'autre. 

Il ne serait donc pas étonnant qu'avec une critique 
indépendante, quelqu'un aujourd'hui recueillant tou 
tes les notions éparses relatives à l’orichalque , et le===s 
éclaircissant l'une par l’autre, suivant pas à pas le mé — 
tal chez les Grecs et chez les Romains, et le compa—— 
rant à des substances d’une destinée analogue, appe— 
lant partout l'expérience scientifique au secours de 
l'érudition, et les faisant dans le besoin se souteni er 
mutuellement ; il ne serait pas étonnant, dis-je, qu Æ 
quelqu'un püt déchiffrer aujourd'hui l’énigme, æ t 
montrer nettement à la philologie le sens qu’elle dom t 

attacher au mot orichalgue, à la science, le mét=æl 
actuel qu'elle doit voir sous le métal antique. Tel est 
le travail auquel je me suis livré, et.tel est, je l'avoue, 
le résultat que je crois avoir obtenu. 


CHAPITRE PREMIER. 


P lEtnitre époque, ou âge mythique de l'orichalque. — Il est assimilé 
Aux substances les plus précieuses. — Les anciens ne l’ont point 
COnnu; leur dispute à ce sujet éclaircie. — Son origine expliquée ‘par 
Telle du chalcolibanon. — Étymologie du mot orichalque. — Détails 
Sur l'artiste qui passe pour avuir donné son nom à ce métal, — Note 
Sur la trempe que les anciens donnèrent au cuivre. | 


L'orichalque ne figure ni dans Homère ni dans Pin- 
dare ni chez aucun des poètes dramatiques de la Grèce; 
Ü se montre pour la première fois dans le Bouclier 
d ÆFercule, où il est dit que le héros mit autour de ses 
Jannbes ses cnémides d’orichalque brillant, présent 
fanneux de Vulcain : ee | 


sc... Kynmiôac éperyaAxoto quetvoÿ, 
"Hoaiorou xAurk dGpu, nepl xvñunotv Élnxe 1, 


Le second auteur qui en a parlé, c’est l’auteur de 
l'hymne homérique à. Vénus, où nous voyons les 
Heures attacher aux oreilles de la déesse un ornement 
d'orichalque et d’or : 

... .… ’Ev 8è tpnroïor Aoboïov 

"Avbeu éperyahxou xpucoto Te rirevtos ?. 


Vient ensuite Platon, qui, dans son île imaginaire, 
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fait jouer à l’orichalque un grand et noble rôle. Dans 
le dialogue intitulé Critias, ce personnage, louant la 
fécondité du sol de l’Atlantide, nous dit : « Et le mé- 
« tal qu'aujourd'hui nous nommons seulement, était 
« alors quelque chose de plus qu’un nom; l’orichalque, 
« le plus précieux des minéraux après l’or, aux yeux 
« des hommes de ce temps, s'extrayait de la terre en 
« plusieurs endroits de l’île, — Kai xd vüv OVOLLAL LEON 
& [LOVOV, TÔTE Où x \éov ôvéLarog nv TÔ YÉvos x Vic OpuTropeEnr, 
« OperydkxoU XATA Tomous moXXOLÇ TA vhoou, TAN ppuco 11. 
« puérarov év rois rôte v'. » Et un peu plus bas, parlant 
de ces trois murs qui formaient la triple enceinte cir- 
culaire de l’acropole, il nous apprend qu'ils étaient 
revétus, le plus extérieur, de cuivre; celui du centre, 
d’étain; le dernier, d’orichalque ayant des reflets de 
feu : « Kai voù pèv mepi rèv élurére Tpoyèv relyous ati 
« mepedpbavoy mévra Tèv mepidpouov, rod À” Évrdç xaTriTÉQU 
a meprérnxov, rdv de mepi abT Av TAv ÉxpéToMv GpErSRXE api 
« puy Éyovri mupoders*. » Et quelques lignes au-dessous, 
décrivant le temple de Neptune, il nous fait remar- 
quer qu'au dedans le plancher supérieur était tout 
entier d'ivoire, orné d'or et d'orichalque, et que 
surface des murs, des colonnes et du sol était toui 
entière couverte d’orichalque : « Tà dE ëvrèç, rhy pv pr 
« pay ÉXepavrivnv (div mäcav pouo@ xat dpery ÉAXE TeTouwth 
ce pévnv, Ta JÈ.AXX mévra Tüv Toiywv Te ka xLÔvEY xai da 
« ous éperydaxy megtéAabov?. » Et plus loin encore, dans le 
même temple de Neptune, il nous montre une colonnt 
d'orichalque sur laquelle étaient gravées les lois dés 
1. T. II, p. 414, ed. H. St. . 


2. Ibid., p. 116. 
3. Ibid. 
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ancêtres, que devaient suivre les rois de l’île : « ‘6 


( voLog &ÜTOLs rapédwxe, xai Vpéuuara bo Tüv TPUTUY ÉV 
€ TAN ‘YEVPaUUÉVE dpetyæXxiVn , À XATX MÉONV TAY vhoov 
« Éxeuto év iep@ Ioced@vos'. » 

Apollonius de Rhodes s'est souvenu aussi du bril- 
lant métal pour l’associer à l’or et à l’argent.. Dans les 
Argonautiques, il est question des filles du Soleil, qui 
paissent les troupeaux de leur père : Phaéthuse, la plus 
jeune de ces Nymphes, mène les brebis, tenant en 
main une houlette d’ärgent ; Lampétie conduit les 
bœufs, agitant une baguette d'orichalque brillant. 
Tous ces bœufs ont la blancheur du lait, et se mon- 
trent fiers de leurs cornes d'or : 


‘Orhotéon Daédouca Ouyarpéiv "Hehiouo, 
Apyôpeov yaïov raaun ÉvL rn{UvouSa * 
Aaurerin déni fouciv éperydhxoto puevoÿ 
T&hAev dnndetousæ xahatpora. ….. . . . 
EEE Tout dè yahuxte 
Eidopever, ypuséotor xepaast xudiauoxov 2. 


Parlant du jour où Päris devait adjuger le prix de 
la beauté, Callimaque nous dit que ce jour-là Pallas 
ne se mira ni dans l'orichalque, ni dans le tourbillon 
transparent du Simoiïs ; mais que Vénus prit le cuivre 
resplendissant : 


OÙS” ëc Épetyahxov peyaha Bedc, obdE Zrmoëvroc 
EGheŸev Olvav êç dtuparvouévav. 
o.... ….  Kômpis GE Giauyéa yaAxdv Éoïoa®. 


Si nous consultons maintenant les grammairiens, 


4. T. I, p. 119. 
2. IV, 971-978. 
3. Hymn. in Lavacr. Pallad., 19 sqq. 
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Hésychius définit l'orichalque, un cuivre semblable = * 
l'or : « ’Opiyakkos (sic) gahnde ouai doux" À xpiyn CE “ 
« dpxiyæxos". » Photius : « Le cuivre brillant: — —— 
« 'Opeiyækxog" 6 duauyhc A2k66°*, » Suidas de même, "3 
en ajoutant seulement déxmos : « Le cuivre bril- — 
« lant, estimé. -— ‘Opeiyæknoc" 6 duauyhe Yade, à dé  — 
a xuuo?, » 

Quelle est donc cette matière si haut placée dans  : 
l'estime, employée à des usages si relevés, et qu’on ! 
affecte en même temps de recüler dans un passé mys  - 
térieux, d'envelopper de termes vagues et contradic.  - 
toires ? Tâchons de dévoiler le secret. | 

Les anciens connurent le cuivre longtemps avantle = 
fer, et surent lui donner une trempe qui le rendait æ, 
propre aux mêmes usages que ce dernier", l’employant æ, 
à la fabrication des armes et des instruments d’agri- — à 
culture. Hésiode nous dit de la troisième génération «y, 
des hommes : « 1ls avaient des armes de cuivre, dd = = 


4. V. "Opixalxos. Il est douteux qu'Hésychius, dans la second_Æ, 
partie de sa glose : À xpivn, x. t. À., veuille faire allusion à —, 
cuivre qu'on trouvait sous la mer dans l’île de Démonèse, et que 2; 
était extrait par des plongeurs, comme nous l’apprend l’auteur A x. 
recueil des Récits merveilleux : à "Ectr dE aûtôbt yakndç xoAUUÉNE 26 
« êv duetv Gpyuiais Ts Oœhacons. » (De Mirab. Auscult,, c. 59, 
p. 118, ed. Beckmann.) J’aime mieux prendre xoñvn dans le sens 
métaphorique de mine, ainsi que l’est rny dans ce vers des Perses, 
où Eschyle dit en parlant des Athéniens : « Ils possèdent unt 
« source (mine) d'argent, trésor de la terre. — ‘Apyépou xnyn 
« aûroiç ÉoTt, noaupos 40ovos. » (V. 236.) Et la phrase signifier? : 
« Ou source (mine) d’un cuivre supérieur. » 

Apyxtxahxos doit trouver place dans les lexiques. ‘ 

2. V. Opeixahxoc. 

3. V. "Opstyahxoc. 

k. Voy. la Note qui se trouve à la fin du chapitre. 
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æ maisons de cuivre, et ils travaillaient la terre avee 
< le cuivre, et le fér noir n'existait pas.» : | 


Toïs ” 4v xéAnex pv Teyea, xdxeot Dé va ofxot, 
Xadkxi 0” eipyaGovro” péhaç © oûx Éoxe oiêripos ‘. 


Et Lucrèce traduisant presque ces vers :: 


Et prior æris erat quam ferri cognitus usus : 
Ære solum terræ tractabant, æreque belli 
Miscebant fluctus, et volnera vasta ferebant!, 


_« L'usage du cuivre était connu avant celui du fer : 
_& c’est avec le cuivre qu'ils remuaient la surface de 
< la terre, avec le cuivre qu'ils bouleversaient les flots 
« des combattants, et qu'ils faisaient de larges bles- 
« sures. » 

= Et Proclus à son tour les commentant : « Le poëte 
« nous montre, dit-il, que les hommes, dans cette gé- 
« néfation, exerçaient la force du corps, et négligeant 
-« le reste, s’occupaient de la fabrication des armes, et 
« pour cet usage, se servaient du cuivre, comme du 
« fer pour l'agriculture, donnant par une trempe par- 
. « ticulière de la dureté à ce premier métal, qui est 
« mou de sa nature; mais que cette trempe s'étant 
« perdue, ils en vinrent aussi à l'emploi du fer dans 
«c les combats. — Andoï êr: rüiv cupdrov thy péunv Hoxouv 
« où év Toûre ré yéver, rüv À AXAwv duedobvres, mipè Ta 
« rév ÉmAwv xarackeuhy duérpiéov, xat T6 ja AxG pds Todro | 
« Éxpôvro, de 75 adfpp mpèç Vawpyiav, did rives Papñs rùv 


. 4; Oper. et D., 150 sq. 
2. V, 1286 sqq.. 
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« jæXxèv orebfomorobvres, Ovræ pÜoet akaxôv’ ÉXATOUNG à 
« rhç Bapñis, mt Thv rod cd pou xat év Toiç moXépots YpTi ST" 
« éAGeîv". » 

A ces témoignages de l'histoire se peuvent enc@œÆt 
ajouter les raisons physiques : « La terre, disait le core * 
« de Caylus dans le Mémoire analysé plus haut, pré 
« sente le cuivre avec facilité, et en parties fort ét Æ" 
« dues : il se met aisément en fusion, il prend de 
« moulc d’une façon complète. Le fer, au contrai r7Æ 
« n’est point du tout apparent dans la mine,onne 
« trouve qu’en très-petites parties, qu'il faut réuxræ 1 
« par une premiére fonte. Nous nous persuadons, sæ = % 
« examen, que le fer est le plus commun des métars > 
« parce que la terre en est remplie dans la partie 
« l’Europe que nous habitons; mais sans faire u =" 
« énumération des pays dans lesquels on ne Fa 
« jamais trouvé, il n'existait ni dans la Grèce, 2” 
« dans l'Asie, ni dans la partie de l'Afrique conn = 
« des anciens. » | 

Écoutons un juge plus compétent en pareille m °° 
tière. « Il n'existe, dit Buffon, nulle part de grand #<” 
« masses de fer pur et pareil à notre fer forgé, 2 | 
« même semblable à nos fontes de fer, et à pei 
« peut-on citer quelques exemples de petits morcea 
« de fonte ou de régule de fer trouvés dans le sein “A: 
« la terre... De toutes les substances métalliques, 
« mine de fer est la plus difficile à fondre : il s'= = l 
« passé bien des. siècles avant qu’on en ait trouvé l 
« moyens. On sait que les‘Péruviens et les Mexicais#* 


X 


4. Voy., pour une difficulté que présente ce passage de Pr 
clus, la Note qui se trouve à la fin du chapitre. 
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n'avaient en ouvrages travaillés que de l'or, de l’ar- 
gent, du cuivre et point de fer ; on sait que les armes 
des anciens peuples de l'Asie n'étaient que de.cui- 
vre, et tous les auteurs s'accordent à donner l’im- 
portante découverte de la fusion de la mine de fer 
aux habitants de l’île de Crète, qui, les premiers, 
parvinrent aussi à forger le fer dans les cavernes du 
mont Ida, quatorze cents ans environ avant l'ère 
Chrétienne... Le cuivre, qui de tous les métaux 
après le fer, est le plus difficile à traiter, n'exige pas 
à beaucoup près autant de travaux et de machines 
combinées : comme plus ductile et plus souple, il se 
Prête à toutes les formes qu'on veut lui donner. — 
Le cuivre primitif, qui subsiste encore en masses 
métalliques, s’est offert le premier à la recherche 
des hommes; et comme ce métal est moins difficile 
à fondre que le fer, il a été employé longtemps aupa- 
æavant pour fabriquer les armes et les instruments 
l'agriculture. Nos premiers pères ont donc usé, 
<onsommé les premiers cuivres de l’ancienne na- 
Œure : c'est, ce me semble, pour cette raison que 
mous ne trouvons presque Plus de cuivre primitif 
<lans notre Europe non plus qu’en Asie; il a été 
<onsommé par l'usage qu'en ont fait les habitants 
<le ces deux parties du monde, très-anciennement 
euplées et policées, au lieu qu'en Afrique, et sur- 
Œout dans le continent de l'Amérique, où les hom- 
mmes sont plus nouveaux, et n’ont jamais été bien 
Givilisés, on trouve encore aujourd'hui des blocs 
normes de cuivre en masse, qui n’a besoin 


4. Histoire nat., article du Fer. 
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« que d'une première fusion pour donner un métal 
« pur‘. » 

Le cuivre, par les usages variés auxquels on l'ap- 
pliqua d’abord, et qui fut dans le principe l'unique 
métal employé pour les besoins habituels de la vie, de- 
vait donc être en grande estime ; aussi le voyons-nous 
à l'origine des sociétés mis au-dessus de l'or et de 
l’argent, parce que ces derniers étaient jugés d'une 
nature trop molle et trop peu résistante; Lucrèce 
nous l'assure : 


Nec minus argento facere hæc auroque parabant, 
Quam validi primum violentis viribus æris : 

. Nequicquam, quoniam cedebat victa potestas, 
Nec poterant pariter durum sufferre laborem/; 
Nam fuit in pretio magis æs, aurumque jacebat 
Propter inutilitatem, hebeti mucrone retusum”*. 


« Les hommes se disposaient à faire servir à C 
« usages l'argent et l’or de la même façon qu'ils} 
« avaient employé les forces puissantes du solide 
« cuivre : ce fut en vain, parce que leur consistant 
« vaincue ne résistait pas, et qu'ils ne pouvaient sup 
_« porter également un dur travail; aussi le cuivre 
« fut-il en plus grande estime, et l'or était dédaigné, 
« à cause de sôn inutilité, n'opposant qu'une pointé 
« facile à émousser. » 

En avançant même de plusieurs siècles, et jusqu'au 
temps de la guerre de Troie, c’est-à-dire à une époque 
où le fer était déjà fort répandu, pous trouvons encoré 
le cuivre assez haut prisé pour constituer une des 


4. Hist. nat., article du Cuivre. 
2. V, 1268 sqq. 
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principales richesses. Dans l’/liade, Ulysse, pour dés- 
armer la colère d'Achille, lui offre, au nom d’Aga- 
memnon, d'emplir, après la prise de Troie, ses vais- 
seaux de tout l'or et de tout le cuivre qu’on y pourra 
<ntasser : | 


Nüauç SX xovaoù rat yaXxoG vnfoada 
Eics}üwv !..… 


Achille refuse fièrement ces offres, et pour montrer 
qu'il est au-dessus des présents d'Agamemnon, il ré- 
pond : « En outre, j'emporterai d’ici de l'or et du 
« cuivre rouge ainsi que des femmes à la ceinture élé- 
« gante et du fer brillant, toutes richesses que j ’ai du 
« moins obténues par le sort. » 


"A Nov 5’ Évbévde ypuodv xai yaxov épulpèv, 
HSE juvaixas éübwvous, roktov te ciônpov 
"Atoumt, das” Eh Ôv ye 2... 


Mais avec le progrès des arts et de la civilisation, 


4. IL; X’, 279. 
2. Ibid, 365. 
C’est, je pense, pour consacrer le souvenir des services que ren- 
dit le cuivre primitif et du haut prix qu’y attachèrent les hommes, 
que plus tard la religion affecta de se servir d’instruments et d’ou- 
tils de ce métal. Macrobe a constaté l'usage : « Omnino autem ad 
« rem divinam pleraque ænea adhiberi solita, multa indicio sunt 
« (Saturn., V,19, 11), » Une loi de Numa ordonnait aux prêtres 
de se couper les ‘cheveux avec des ciseaux de cuivre et non de 
fer : « Kai voÿro GE mpèç voù Nouu& Giaréderrar, Gore robe lepetç ad 
« xaic YaAloiv, SAN où otdnpaic anoxetpecbat, » Lydus, qui nous l’ap- 
prend, croit cette loi inspirée par les idées Pythagoriciennes, d’après 
lesquelles le fer appartenait à là matière informe : « “O ÿàp oiônpos 
« xar Toùç [ubæyopeious +7 UAn évéxetar (De Mens., I, 31).» 
L'explication que je donne me paraît plus raisonnable que les 
réveries attribuées aux Pythagoriciens. | 


* 
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Ja fonte du fer est mieux connue, et ce métal rem" 
place le cuivre partout où il est besoin de force et de> se 
durée. D'un autre côté, le luxe, par une valeur deæ 
convention, rehausse le prix de l’or et de l’argent, eœ <*\ 
relègue le cuivre parmi les substances vulgaires. Lu— 
crèce signale encore cette vicissitude comme un des ==<$ 
caprices auxquels tout semble assujetti, les caprices de = le 
la fortune et du temps: 


Nunc jacet æs, aurum in summum suecessit honorem : 2 
Sic volvenda ætas commutat tempora rerum; 
Quod fuit in pretio, fit nullo denique honore. . 


« Maintenant c’est le cuivre qui est dédaigné, l'or qui «ur 
«_ est parvenu au comble de l'honneur : ainsi le temps, <5, 
« dans ses révolutions, change les conditions des cho- —«. 
« ses; ce qui fut en estime finit par n'être plus d'au-— 2. 
« Cun prix. » 

Cependant les poètes se rappelant les services nom— «- 
breux que le cuivre avait rendus et l'estime singulière e 
où l'avaient d’abord tenu les hommes, idéalisèrent c — e 
métal, et l’appelèrent orichalque ou cuivre de mor Æ- 
tagne par excellence, de ôpos et de yaxés. Par cetÆ € 
transformation, il devint quelque chose d’intermé— 
diaire entre l'or et l'argent, placé habituellement at#" 
dessous du premier, et au-dessus du second; quelqu 
fois aussi, grâce à l’indécision de sa nature, assim # 1 
aux substances métalliques les plus précieuses. TeJ1€ 
est l'origine de l’orichalque, double fiction des poètes; 
de là vient cette matière équivoque, qui fit illusio® 


1. V, 4274 sqq. 


— 221 — 


aux anciens eux-mêmes, et dont le nom exerça sur 
es imaginations un tel prestige, qu'on ne put se rési- 
zner à le laisser dans le domaine de la fable, et qu’on 
’appliqua tantôt à un alliage de cuivre, tantôt au cui- 
vre pur, lui communiquant une vitalité qui lui a fait 
-raverser les siècles de la décadence, et l’a transmis 
jusqu'à notre propre langue. 

Ces assertions, pour avoir quelque valeur, deman- 
dent à reposer sur des faits; aussi fournirai-je des 
preuves et de plus d'une sorte. Et d’abord, s’il me 
Faut combattre l'opinion des anciens, je puis, d’un : 
autre, côté, m'appuyer du témoignage de plusieurs 
d'entre eux, et parmi eux, des meilleurs raisonneurs 
comme des juges les plus experts. Je puis montrer 
ensuite que l'orichalque n'eut jamais dans la nature 
de matière correspondante; en troisième lieu, j'allé- 
guerai l'exemple d’un nom composé d'éléments ana- 
Jlogues, imaginé pour le même besoin, et donné à une 
substance tout aussi chimérique. 

J'ai dit que je pouvais m’appuyer sur des témoi- 
gnages anciens et des plus respectables pour nier 
l'existence de l'orichalque; écoutons, en effet, le 
scholiaste d’Apollonius de Rhodes : « ‘Opetyalxos” eidog 

« Yahxob, am Opelou ruvdç yevomévou ebperob vopLxcpuÉvos. 
ApuoToTÉANG Où êv TeheTaic pot pnÔè DTApAEU TO voa, 
_enÔË rù Toûrou eidoc. Tov yap épeiyæ ko Évior brolawGdvouct 
Aéyeodar uv, (LA ever dÉ' Tüv Où eixn GiadedopévEY xx 
robro. Où yap (leg. dè) roAurpæyuovéorepoi quoi abrôv 


SR OR 8 R 


dndpyev. Mvynproveber xai ZTAGiYopos xai Baxyu\iÔne * xu 


ñ 


Apuoropévns À 6 ppapuaTuxde ceonpelwrar Tobro. "AXXOL dè 


= 


en À / 
&vopravromoroù Réyouaiv Ôvoua, de Zwxpérns XAi OEOTOUTO 
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u péxrw!. —Orichalque, espèce de cuivre, appelé ain? 
« d’un certain Oreius, qui en fut l'inventeur. Aristote”: 
« dans les Mystères, assure que cette espèce de cuivre 
« n'exisle ni de nom ni de fait. Quelques-uns présu—— 
« ment, en.effet, qu'on parle bien de l’orichalque, — 
« mais qu'il n existe point ; et que c’est encore une de 
« ces choses inventées à plaisir. Cependant les curieux 
« qui ont fait des recherches plus approfondies pré- 
« tendent que ce n’est point une fable. Stésichore et 
« Bacchylides en font mention; et Aristophane le 
« grammairien l’a remarqué. D'autres disent que c'est 
« le nom d’un statuaire ; de ce nombre est Socrate 
« ainsi que Théopompe, dans le vingt-cinquième livre 
« de ses Philippiques. Voilà ce qu'on trouve dans le 
« Glossaire comique mélé. » | 

Cette scholie si savante et si curieuse est tirée, à 
ce qu'il paraît, textuellement du Glossaire des mots 
comiques de Didyme, qui avait composé également 
un Glossaire des mots tragiques. La mention du pre- 
mier ouvrage se trouve dans le lexique manuscrit cité 
par Ruhnken*?: « noi yae d Atdupog év Th Kupuix? Aéber, 
« x. 7. À. » La mention du second nous est fournie 
par Harpocration : « Ne Aidupog êv eLxOG TA éydon Tpayuxñc 
« Xé£ewç*, » Je reviendrai bientôt sur l’inventeur ou le 
statuaire Oreius ; ne nous occupons pour le moment 
que de ce qui est dit de l’orichalque, et afin de tirer 
de cet extrait toutes les lumières qu’il renferme, com- 
mentons-le dans le détail. 

Quel est d’abord cet ouvrage que Didyme appelle 


4. Ad Argonaut., IV, 973. 
2. Præfat. Hesychii, p. 1x sq. 
3. V. Enpornpeir. 
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TeAecui, les Mystères ? Je ne trouve aucun renseigne- 
mentsur ce point. Seulement, nous voyons cité dans 
le Préambule de Diogène de Laerte' et dans la Vie 
d'A ristote, publiée par Ménage, un livre du Stagirite 
StUr da Magie, Mxyixôv. Nous voyons aussi dans la 
F£e du méme philosophe, écrite par Ammonius, 
qu’ Aristote avait composé un ouvrage sur la Théo- 
logée, @sohoyoüpeva. Or, comme le disait Chrysippe, 
cité par le grand Étymologique*, « C’est avec raison 
© Qu'on appelle rekerai les discours touchant les choses 
« Œivines. — Xpoummos dE pnou Tods mept TOY Oeiwv Ad'yous 
© Erxdruc xaketobar reheréc. » On sait enfin qu’il exista 
dans l'antiquité plusieurs ouvrages intitulés teXetat, 
Parce qu'ils s’occupaient des mystères. Suidas en cite 
UXR attribué à Orphée et à Onomacrite : « *Eypade 
TC Leïerés: dpoiws dé paor xai Tabrus Ovouaxopirou?. » Le 
STand Étymologique allègue celui de Néanthes', et 
Celui de Stésimbrote!. | 

= Quoi qu'il en soit de la nature de ce livre, le grand- 

Philosophe y niait d’une manière absolue et radicale 
” existence de l’orichalque. Selon lui, jamais il n’y eut 
de substance pareille, et jamais l’usage ne désigna par 
Ce nom aucun corps réel. Didyme ajoute que quel- 
ques-uns, en effet, soupçonnaient qu'on parlait de 
l'orichalque sans qu'il en eût jamais existé. Il est vrai 
que le grammairien oppose, d’un autre côté, l’opi- 
nion de quelques curieux, qui défendaient la réalité 


4. S1 et 8. 

7 2. V.Tekeri. 
3. V. Opyecs. 

7 4: V. Borropapric. 
5. V. "Toator. 
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de ce métal, mais sans alléguer la moindre preuve qæ A! 
infirmât l'assertion positive d’Aristote. À ces pariisaræ" 
de l’incrédulité du philosophe se vient joindre Pollux——: 
« Quant au métal de l’orichalque, dit-il, son existent? 
« m'est pas même encore à présent bien avérée. ——— 
a To Jë vod Operydhxou LÉT&AROV dd ÉTE KA VÜV els TITLE) 
« Axe Bebaiav'. » Hésychius s'est borné à mettre em" 
regard les deux opinions qui sont exprimées dans l==- 2 
olose de Didyme : « Tüv eixñ duxdedouévev eivar robvoua— 

« où Jè mAeioug, dmépyei adrüv (leg. aôrév)". — Ils disenr 
« que c'est le nom d’une de ces choses inventées = 


« plaisir ; mais la plupart prétendent que ce métal 
« existe. » 


_— 
Pour le génie perçant et éclairé d’Aristote, l'ori—— 


chalque se montra du premier coup d'œil ce qu'il 
_ était, une création des poètes, et tous les esprits un 
peu critiques jugèrent comme lui. Mais les Grecs ai- 
maient la fable ; ils y inclinaient par goût plutôt que 
par superstition. Le plus grand nombre parait donc 
avoir éprouvé ici de la répugnance à supposer que les 
poëtes eussent mis en œuvre une matière purement 
idéale ; et pour concilier leur foi avec l'absence de 
toute preuve physique, ils admirent que l’orichalque 
avait bien existé, mais qu'il ne s'en trouvait plus. 
Nous avons déjà entendu Platon nous dire, en décri- 
vant l'Atlantide : « Et le métal qu'aujourd'hui nous 
« nommons seulement, était alors quelque chose de 


4. VII, 100. 

2. V. ‘Operyéhxuv, Dans Hésychius, il faut lire bien certaine- 
ment épeiyaæhxov ; la note du scholiaste d’Apollonius de Rhodes, où 
le lexicographe a puisé sa glose, le prouve jusqu’à l'évidence. Ce 
génitif épet&Axwv a été attiré par les génitifs qui suivent. 
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« plus qu’un nom; l’orichalque, le plus précieux des 
« minéraux après l'or, aux yeux des hommes de ce 
«a temps, s’extrayait de la terre en plusieurs endroits 
« de l'ile. » Que Platon ne'se fit aucune illusion sur la 
réalité de l’orichalque, c'est ce que je crois très-fer- 
mement ; mais la présence de ce métal dans sen Atlan- 
tide le servait merveilleusement. Elle venait au secours 
de sa fable, et semblait dire à la plupart des Grecs : 
Qu’y a-t-il d'étonnant que l'île enchantée se soit éva- 
nouie, lorsqu'une substance précieuse, que célé- 
braient naguère les poètes, a disparu de la nature? Et 
de là le rôle brillant que joue l’orichalque dans la fic- 

tion allégorique du philosophe. | 
Nous trouvons encore d'autres traces et assez fré- 
quentes de la même opinion. Pline regarde l’ori- 
chalque comme un cuivre naturel, qui fit tomber les 
métaux de cette espèce dans un grand discrédit , 
« Parce qu'il eut une qualité supérieure, et qu’il ob- 
« tint une vogue de durée. » Mais il ajoute : « Qu'on 
« n’en. trouve plus depuis longtemps, la terré étant 
« épuisée. — Mox vilitas præcipua, reperto in aliis ter- 
« ris præstanliore, maxime aurichalco, quod præci- 
« puam bonitatem admirationemque diu obtinuit. Nec. 
« reperitur longo jam tempore, effeta tellure‘.» Quel- 
ques lignes plus bas, il dit encore que le cuivre Ma- 
rianien imitait l'excellence de l’orichalque : « Auri- 
« chalci bonitatem imitatur. » Buffon a cru pouvoir 
inférer de ces paroles que l'aurichalque de Pline 
devait être une espèce de tombac, cuivre chinois, 
mélé d’une assez grande quantité d’or : « L’auri- 


4. Nat. Hist., XXXIV, 2. 
| 15 
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« chalcum de Pline, dit-il, paraît être une epèce de 

« tombao, qu'il désigne comme un cuivre naturel, 
« d’une qualité particulière, et plus excellente que le 
«“ cuivre commun, mais dont les veines étaient depuis 
« longtemps épuisées. » Il n'y avait qu'une consé- 
quence possible à tirer des paroles de Pline, c’est qu'il 
reproduisait le préjugé des Grecs, tout en ayant l'air 
de parler pour son compte, ce qui a fait illusion à 
Buffon ; c’est que chercheur de curiosités plutôt 
qu’historien de la nature, il laissait la science de côté 
pour prendre le parti de la fable; c'est qu'ajoutant sa 
propre fiction à celle des poëtes, il signalait dans une 
matière inconnue des propriétés imaginaires. 

Le grammairien Jean Pédiasimus, s’autorisant du 
témoignage de Jean Philoponus, grammairien Alexan- 
drin qui vivait au vr' siècle, nous dit dans son com- 
mentaire sur le Bouclier d’'Hercule : « ‘Opeiyahxos” rd 
« Meuxdv élue v Opear yap ebpionerar. AXROU dé uorv, 
€ v Lai DiAômovos, dpelyadkov elvar Any riva peraXAux y Tt- 
« paurépuy Xauo5, À vüv oùy, ebpioxeræ.*. — Orichalque, 
« cuivre blanc (de ôpos, montagne, et yahxès, cuivre); 
« car il se trouve dans les montagnes. D’autres, au 
« nombre desquels est Philoponus, disent que l'ori- 
« chaïque est une certaine mâtière métallique, plus 
« précieuse que le cuivre, laquelle ne se trouve plus 
« à présent. » | 

Tzetzés, dans ses scholies sur le même Voëme, dit 
également : « ‘Opeiyæluos” eldos Ans otre KA OULÉVNS , * 
«we vÜv oùÿ ebpicxerart. — Orichalque, espèce de ma- 

4. Histoire rat,, article du Cuivre. 


2. Ad PF, 422. 
3. Ad 7.122. 
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« tière. ainsi appelée, qui ne se trouve pas à pré- 
« sent. 

Le grand Étymalogique et Zonaras offrent ia même 
glase; le dernier avec la variante de xahogevev, au Jieu 
de vakouuéyns!. 

De ce que nous venons d'entendre il suit déjà que 
parmi les anciens les uns niaient absolument l'exis- 
tence de l’orichalque, que les autres l’admettaient par 
égard pour les fables de la poésie plutôt que par con- 
viction, et que tous ignoraient ce que fut le prétendu 
métal. C’est le moment de montrer qu’en effet, l’ori- 
chalque, à le juger par les notions que les anciens eux- 
mêmes nous ont laissées, ne peut être qu'une création 
fantastique. | 

Je ferai d’abord remarquer l'adresse des premiers 
inventeurs qui, pour soustraire leur objet à la eurio- 
sité de l'esprit, et le mettre à jamais sous l'empire de 
l'imagination, le désignèrent par le nom à la fois le 
plus générique et le moins significatif, l’appelant 
cuivre de montagne. Toutes les mines métalliques, en 
effet, se trouvent généralement au sein des mon- 
tagnes, et cela est rigoureusement vrai de celles de 
cuivre; en sorte que tout métal de cette éspèee serait 
de l'orichalque au même titre. Peut-être cependant 
est-il arrivé ici ce. qu’on a vu ailleurs, le nom géné- 
rique s'est-il fait nom propre pour désigner une 
espèce par excellence. Mais, dans ce eas du: moins, 
a-t-on fait connaître la mine d'où s'extrayait ce cuivre 
supérieur ? A-t-on indiqué le lieu où il fut mis en 
œuvre? Nul renseignement à cet égard. Voyons alors 


4. V. "Opelyakrec, 
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les caractères distinctifs qu’on a prêtés à l'X" 
chalque. 

L'auteur de l'hymne homérique à Vénus nous a Œ it, 
en parlant de l'ornement que les Heures attachenta UX 
oreilles de la déesse : « Parure d’orichalque et d7 © 
« précieux . » Que faut-il croire de cette substan"*: 
qui a le pas sur l'or, et qui sert à former un bijou esse 
Vénus ? Platon nous l'apprendra peut-être : : « L'os—i- 
« chalque, dit-il, le plus précieux des minéraux apr—#s 
« l'or.» Ici l’orichalque est entre l'or et l’argen Æ#; 
mais quel est, demandons-nous encore, ce métal is” 
termédiaire ? Apollonius de Rhodes ne sera guère ples-" 
clair : ilest vrai que la houlette d’orichalque de Lans” 
pétie est nommée après la houlette d'argent de Pha=%* 
thuse, et que les bœufs qui précèdent les jeunes filles 
ont des cornes d'or, en sorte que la gradation sera 
l'or, l'argent et l’orichalque, et qu'ici l’orichalqueæ=* 
toucherait au cuivre par son rang. Mais qui ne vo 
que les deux sœurs ont dù être traitées avec l= 
mêmes égards, et que le poète, loin d'établir entr" 
elles aucune différence, s'est réfugié, au contraire" 
dans le vague de l’orichalque pour prévenir touts 
comparaison ? L'exemple de Callimaque semble vou— 
loir s'expliquer plus nettement : il nous dit que Pallaæ= 
ayant dédaigné de se mirer dans l’orichalque, Vénu= * 
ne négligea point ce soin, et prit le cuivre resplen— 
dissant, Comme il ne peut étre question que d’un seu 
miroir, ou tout au moins de deux d’une: même ma— 
tière, il s’ensuit que l’orichalque a dans cette circon—— 
stance le simple cuivre pour équivalent; et ce quæ 
persuade que le poëte ne les distinguait pas, c'es£ 
que les anciens firent souvent leurs miroirs de’ce der— 
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nier métal, témoin ce beau vers d'Eschyle, conservé 
par Stobée : | 


Karonrpov elôouc yaAxdç éar , Olvos GE voÿ!, 


-« Le cuivre est le miroir du corps, et le vin celui de 
« l'esprit. » Et cet autre de Nonnus, quand :il- loue 
la Nymphe Béroé dont la beauté n’empruntait rien 
à l'art: 
OÙ ypodç dyrerümroso Giauyet paprupt yakxés 
MipnAñs éyélaccev à énvoov eldos rwnñs *. 


« Jamais devant le cuivre resplendissant, ce témoin 
« qui réfléchissait la forme de son corps, Béroé ne 
« sourit à l’image inanimée de sa figure reproduite. » 

Mais cette synonymie, au lieu de résoudre la 
difficulté , la complique. Elle met d’abord Calli- 
maque en contradiction avec tous les écrivains que 
nous venons d'entendre ; elle confond ensuite deux 
substances regardées comme essentiellement distinc- 
tes ; enfin elle nie l'existence de la chose sans expli- 
quer la présence du nom. Tenons compte toutefois 
de cette assimilation, que nous aurons bientôt à rap- 
peler. 

Ce sont là toutes les notions que nous fournissent 
les plus anciens écrivains qui ont parlé de l'orichalque; 
il serait inutile de demander après cela le sentiment 
des grammairiens, qui n’ont fait que reproduire ces 
passages en guise d'explication. Ainsi Hésychius qui a 
signalé les divers sens que reçut le mot orichalque, a 
commencé par nous dire que c'était un cuivre ressem- 


4. Serm. Eth., XVIII. 
2, Dionysiac., XLII, 79. 
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blant à l'or, se rappelant sans aucun doute les vers de 
l'Hymne à Vénus et le Critias. I] nous a exposé ensuite 
d’après Didyme, l'opinion de ceux qui niaïent et de 
ceux qui soutenaient l'existence de ce métal. Quant à 
Photius et à Suidas, ils oùt pris le second synonyæ®* 
de Callimaque pour définition du premier, sans sf 2° 
quiéter du cerclé vicieux. 
De ce conflit d’attributions, de ces caractères divé="f 
et opposés n'est-on pas.en droit.de conclure que" 
n'a voulu ni pu désigner dans l’orichalque une pr" 
duction de la nature, mais un être idéal, une créaticæ" 
de la fantaisie poétique ? La poésie, qui aime Îe vagu 
se plaît à créer de ces substances que l'imaginatioæ1 
puisse embellit à son gré de mille propriétés. On =" 
connaît plusieurs exemples; je me conteriterai d'e— ? 
citer un, qui devrait être ici un argument décisif. Es | 
ce de l’électre que je veux parlet ? Quoiqu'il ne so" 
guère moins fabuleux que le métal qui nous océupe" 
l'exemple ne me paraîtrait poirit assez concluant. 
s’agit d’un composé où entre aussi le cuivre, et qu 
forme un amalgame également fictif, destiné aussi = ° 
réveiller l'idée d'üne matière très-précietse, et = ° 
ouvrir l'inconnu à l'imagination; il s’agit du chakco— " 
libañon de V Apocalypse. L'Apôtre inspiré détrivant® “! 
l’image divine qui lui est apparue, dit : « Et ses yeut 2 
« étaient comme la flamme du feu, et ses pieds sem-—" 
« blables au chalcolibanon, cotnme emibrasés dans (E 
& fourriaise, — Kai oi, 6pÜæApot adron ce pAdË mupde, ral os 
« môdes adroÿ Épotor yarxoibdvE, be Ev xapivw retcupuné— 
& voit, » Qu'est-ce que ce chalcolibanon ? Un méta” 


1. I. 15; cf. II, 18. 
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dont le cuivre fait la base Hpparerhmant. On l’a dérivé 
de xahxès et de M6avos, mais pour y voir, les uns une 
composition de cuivré et d'encens (X6ave), les autres, 
un cuivre tiré du Liban (AiGavos), C’est à. ces vaines éty. 
mologies que se réduisent les six éonjectures que 
propose Bochart, trois de son cru, dit-il, et trois pro: 
venant d’âilleurs : « His tribus conjecturis, quæ nosttæ 
« sunt, aliorutn addo totidem'. » Saumitisé.a prib le 
mot dans un sens tout différent, se foridant sur des 
raisons qui méritént efameh, Selon lui, la composition 
grecque de yaxoAi6avos ne peut signifier qu’un éncens 
couleur de cuivré, c'est-à-dire jaune; et il allègue en- 
suite, cé qui serait bien autrement imposant, le témoi- 
gnaäge des Grecs eux-rhêmes, qui, à ce qu’il prétend, 
appelèrent l'éncens blanc &pyupodfGaves, encens d'ar- 
gent, ou couleut d'argent ; et l'encens jaune, yakxokt- 
Gavos, encens de culvre, ou couleur de cuivre, « Les 
« Grécs, dit-il, dont j'ai eité plus haut le passage, 
« parlant des différentes espèces d'encens, nous di- 
& sent : « [ y a une éspèce mâle et une espèce femelle; 
« l'espèce mâle ést appélée xExeNBavos, qui a la cou- 
« léur des rayons du soleil ét qui eît roussé; c est-à- 
« dire jaune ; l'espèce femelle est appelée Aeuxokibevos, 
«eñcens blanc ét apyvpoibavos. = Non parum etiam 
« ertant, qui yxhxokMGavoy Cm veteri interprete de 
« orichalco accipiunt in Æ#pocalypsi. Vocis compositio 
« Græcäniea non admittit hanc significationem, quæ 
a nihil alud potest denotare quarh {us æris colore…. 

x Ut candidum thus dixere Græci dpropokiGaver, ita Une 
« pum yakxoMbavo. Græci, quorum locum jam supra 


4. Hieroz., p. 883 sqq. 
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« adduximus, de thuris differentiis : “Eort ya rd p£ê 
« dppev, ro Où Ou xai Ô pèv dppnv ôvouéierar xAXOAE- 
« Éavog, HAroedAÇ xai ruppès Fryouv Éavlde" Tù dè Ondu xakei- 
a rai heuxoMGævos xai apyupohibavos'. » 

Voilà des faits et des termes tout nouveaux dans 
l’histoire naturelle des Grecs; il est curieux de savoir 
où ils ont été puisés. Si l’on se transporte à l'endroit 
indiqué du livre de Saumaise, on y lit: « Dans uw 
« fragment de vieux grammairien que j'ai cité ailleurs, 
« je trouve que de cet arbre à encens proviennent 
« trois sortes de résines, le yaktoki6avos ou ypucoki6av, 
« l'encens couleur de cuivre ou couleur d'or, l'épy- 
« A6avas, l’encens couleur d'argent, qui s'appelait 
« aussi heuxoAtGavoc, l'encens blanc, et le Ai6avos, l'en- 
« cens proprement dit. Le grammairien interprète 
« xæXxokGavos par semblable en couleur aux rayons 
« du soleil et roux ou jaure. — In fragmento veteris 
« grammatici quod alibi citavi, reperio hujus ÿevôpe- 
« Abévou tres esse gummi species, {aæhxoA6avoy, sive 
« ypuoiéavo et dpyupokibavov, qui et AeuxokGævos et À 
« Gavo; proprie dictus. Xæ\xoki6avoy interpretatur ñu- 
« aÔR xai Tuphdy A'YOUv Eavhdy *- » Mais quel est ce vieux 
grammairien, qui, par parenthèse, parle grec d’une 
façon si étrange ? et où a-t-on découvert ce frag- 
ment ? Saumaise aurait bien dû nous donner quelques 
éclaircissements à cet égard, s’il ne voulait se rendre 
suspect. Quoi qu'il en soit, le mot yaxxoAi6ævoy ne 
figure que dans l4pocalypse, et les détails du frag- 
ment n'ont été imaginés que pour expliquer le texte 


4. De Homonym. Hyl, Iatr., p. 229. 
2. De Homonym. Hyi. latr., p. 152. 
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ré, Quant au sens prêté par Saumaise et son gram- 
Lien à yakxo}(6avov, il est absolument inadmissible 
ns le passage de saint Jean. Que signifieraient, er 
et, des pieds d'encens dans une fournaise ardente? 
‘sont-ce pas deux idées inconciliables ? Et le verbe 
Rwwuéva ne serait-il pas d’une impropriété cho- 
ante, en parlant d'une résine que la moindre action 
| feu suffit pour liquéfier ? Évidemment l'intention 
l’Apôtre a été de nous montrer un métal incan- 
scent, et l'obscurité mystérieuse dont il s’'enveloppe 
tend qu’à nous dérober l'espèce et la composition 
cette matiere. De là donc, après Saumaise, comme 
rés Bochart et tous les autres’, l'insoluble question 
e s’adressaient déjà les anciens : quel est ce métal ? 
idas le définit : « Une espèce d'’électre, plus pré- 
:ieuse que l'or. — XadxoAbavov" eidos AAËXTpOU, rude 
repoy xpuooù; » et il définit immédiatement après 
lectre : « De l’or sous une autre forme, mêlé de verre 
et de pierre précieuse : c'est de cette composition 
qu'est faite dussi la sainte table de la grande église 
(Sainte-Sophie). — AXAGTuTov ypuoiov, pLeprypévoy bÉXE 
rai Aubeix: émoias éort ouvhéceuc xai À dyix Tpdmela Tic 
eyäans éxxknoias®. » Définitions illusoires expliquant 
nconnu par l'inconnu. 
La Vulgate a rendu le mot par aurichalcum ; je vois 
ssi que Théodore de Bèze, qui a laissé dans sa ver- 
on littérale de l’Æpocalypse, le mot grec chalcolibano, 


4. Je ne m’arrète point à l'opinion de dom Calmet, qui, dans 
1 commentaire sur la Bible, incline fort à croire que saint Jean 
roulu désigner par yæ\xo}i6avo un cuivre tirant sur le blanc 
VII, p. 927). | 

2, V. Xahxo}iGavoy. 
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le rend par aurichalco, daus la version explicitive, 
Xnlxolibevor et aurichalcum sont en effèt deux mots 
qui se valent, et qui désignent deux substances éhimé 
fiques au mème titre. : 
_ Le mot orichalque ne fut donc jamais un nom créé 
par l'usage ni imposé à aucune substance naturelle, 
comme l'avait trés-justement pronocé Aristote mais 
ce fut une pure fiction des poètes. 
Avant de passer outre, il nous reste encore à träitét 
une question d’étymologie, qui forme eh même temps 
un point important de l’histoire de l’art. Le grammai 
rien Jean Pédiasimus dérivant orichalque de ôsos et de 
Lex, nous a dit qué ce métal fut ainsi appelé, pures 
qu'il se trouvait dans les montagnes Ex épaor yàp dr 
cnsra. Festus n’est pas d'un autre avis, et il s'exprime 
dans les mèthes termes que lé grammairien grec: 
« Orichalcum sane dicitur, quod in montuasts loclsin 
« venilur ; mons enim Græce dos appellatür'. » Geper: 
dant une autorité grave en soi, mais plus imposante 
encore ici par les témoignages qu'elle invoque, Didyme 
de son tôté nous à dit, au cominiencernent de sa note: 
« Orichalque, espèce de cuivre, ainsi appelé dun 
« certain Oreius, qui en fut l'inventeur. "Opsiyaxu 
4 ei00ç xakxoÿ, dm ’Opeiou vivo ‘pevopévou sbpero évouxr 
& ouévos. » Et à la fin : « D’autres disent que c’est le 
«. nom d’uh $tatuaire ; de ce nombre est Socrate ain 
« que Théopompe, dans le vingt-ciiquième livre de 
« ses Philippiques. — “AAor dë dvôpravromouoë Aéyouorr 
ct " éopua, dé Stoxpérnç rai Ouétode, &v tiroorg répirre ) 


4, De Verb, sign Y. Aurichalcum, 
2. I ya ici équivoque : le grec semble dire que le gaaire 
s’appela Orichalque ; mais un pareil composé ne peué avoir fdfmé 
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Ge qui signifie, qu'Otéius, selori les uns, était l'inven- 
téur de l’orichalque, selon les autres, le statuaire, qüi 
l'avait probablement tñis en œuvre le premier, et, 
dans l'un ou l’autre cas, le personnage qui donnà soh 
mom à ce métal, appelé de là épetganos où cuivré 
d'Oreius, ‘Opelou yaxg. | 

À laquelle: de ces deux étymologies, de cuivre. de 
montagne où cuivre d'Oreius, doit-on donner la pré- 
férence ? La première me paraît incontestablement la 
plus raisonnable et l4 plus plausible ; je pe ctaindrai 
même pas de dire que cet Oreius n’est à mes ÿyéux 
qu’un être purement fictif, Maïs la question de logique 
et de gramaire décidée, réste la question de l'his+ 
toire de l’art, qui mérite une attention sérieuse. 

Les archéologues modernes ont totis passé soûs si- 
lence le statuaire Oreius. Si cette orhissiôn est volon- 
tâire, il la leuf faut reprocher comme un tort, Il n'est 
point loisible d'omeéttre ün fait attesté par des autorités 
graves; on peut lui refuset sà créance, mais ôni est 
tenu de lui accorder une mention. Or; l’existénce 
d’'Oreius repose sur le témoignage de Socrate et de 
Théopompe. Quel est ce Socrate? IL: y eut plusieurs 
persoñnages de ce nom, indépendatament du grand 
philosophe ; je crois qu'ici c’est l'historien que Diogene 
de Laerte mentionne immédiatement après le maitre de 
Platon, et à quil attribue une Périégèse d'Arges é x l'é- 
4 avé dè Ewxpkrnç Aa Évepoc, ioropixüss ILE piñyectv "Agpouc 
« <rerrapd » La place qui ést assignéé par Diogène 


un nom propre. Assürément le grammairien songeait à rapprocher 
les deux phrases où il donne l’étymologie d'orichalque, et il LS at- 
Hrchrait le sehs que totis avots développé. oo. 
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à cet historien, et celle que Didyme lui donne avars 
Théopompe, semblent annoncer qu'il suivit de pr 
le fils de Sophronisque, et qu'il a dû par conséque-æ 
fleurir entre 399 et 360 avant le Christ. Quant = 
Théopompe, nous verrons plus bas qu'il s'était, daws 
sa grande histoire, spécialement occupé de l’orichalque. 

De gré ou de force, Oreius doit donc obtenir une 
place parmi les artistes de l'antiquité. Mais faut-il dire 
ma pensée tout entière ? Selon moi, ces sortes d'exis- 
tences dont la réalité peut à bon droit paraître suspecte, 
méritent d'être enregistrées dans l'histoire de l’art tout 
aussi soigneusement qge celles qui sont bien avérées. 
Quelle en est la raison ? C’est que si le nom d’un artiste 
même. obscur, mais authentique, enrichit d’un fait 
précieux l’histoire du passé, en ajoutant un acteur de 
plus à la scène de la vie, et-en devenant une sourct 
de renseignements et de lumières, les fictions dont je 
parle constatent une loi de l'esprit humain, une dis- 
position particulière de l'antiquité, et peuvent en 
mainte rencontre avertir et guider la critique. Le cs 
“actuel nous fournit une application des plus frappar- 
tes, et met dans tout son jour une tendance naturelle 
au génie grec. Quand l’abstraction, l’obscurité, une 
cause inconnue quelconque les gênait, les Grecs 5 
mettaient à l'aise, en inventant un personnage, 0 
plutôt en personnifiant une étymologie. Ainsi en agf 
rent-ils à l'égard de l’orichalque, et de là naquit san 
doute Île fictif Oreius. De pareilles créations ne son 
pas rares dans l'histoire de l’art; elles sont même beat 
coup plus communes qu'on ne semble l'avoir cru, tt 
forment une légende aussi attachante et non moins 
instructive que l’histoire réelle. 
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‘©: NOTE 


SUR LA TREMPE QUE LES ANCIENS DONNÈRENT 
AU CUIVRE. 


Buffon, avec son grand sens, eten voyant les seuls usages | 
que les anciens firent du cuivre, avait très-logiquement con- 
clu qu’ils possédèrent le secret de donner à ce métal.une 
lureté particulière. « Les Égyptiens, les Grecs et les Ro- 
« mains, dit-il, savaient donner au cuivre un grand degré 
de dureté, soit par la trempe, soit par le mélange de 

l'étain ou de quelque autre minéral, et ils rendaient leurs 
‘instruments et Îcurs armes de cuivre propres à tous les 
usages auxquels nous employons .ceux de fer *. » 

Mongez, dans ses Mémoires sur le bronze des anciens, a 
ssayé de réfuter l'opinion relative à la trempe, et bien qu’il 
‘ait fait avec une faiblesse qui nous dispenserait de le réfuter 

. notre tour, nous allons examiner rapidement ses raisons, 
t les détruire en quelques mots. | 

Le savant académicien élève deux difficultés « contre: la 
rempe du cuivre attribuée aux anciens ; la première, c’est 
que par la trempe, ils auraient amolli le métal, au lieu de le 
lurcir ; la seconde, c’est qu'aucun de leurs écrivains n’a 
nentionné une semblable opération : « Si les anciens, en 
« effet, dit-il, avaient trempé le cuivre, comment serait-il 
« arrivé que leurs écrivains eussent gardé le silence sur un 
« procédé aussi utile pour les arts * ? » . 

A la première de ces difficultés, je n’objecterai pas que le 
omte de Caylus fit faire par le chimiste Geoffroy des essais 


41. Hist, nat., article du Cuivre. 
%. Mémoires de la Classe de Littérature et Deaux-arts de PInstitut, t, V, 
>. 208. | 


qui, au dire de celui-ci, réussirent assez bien: « J'ai cher €; 
« dit Geoffroy, à imiter pour la dureté et pour le tranchæ #2 t 
« une épée romaine, et je crois n’y avoir pas trop nm 

« réussi dans celle que j'ai remise à M. le comte de Caylus” — > 

Je me contenterai de répondre qu'en opposant ua € 
expérience moderne à une expérience antique, sans tem #Æ=” 
compte des circonstances qui purent accompagner cet EÆ 
| dernière (st l’on sait de quelle importance sont en pers 
cas les circonstances accessoires), Mongez a comparé Be 
connu à l'inconnu, ou rapproché deux termes, dont l'u= m 
est illusoire, 

Quant à la seconde objection, ce sont les anciens eux — 
mêmes qui se chargeront d'y faire une réponse péremptoire ; 
ils attestent que la hauts antiquité sut donner au cuivre, ä 
l’aide de la trempe, une dureté qu le rendait propre a = 
mèmes usages que Île fer. | 

Proclus, dans un passage déjà cité, à propos des vers 
d'Hésiode, dit ; « Le poète nous montre que les hommes, 

« dans cette génération, exerçaient la force du corps, et 
= négligeant le reste, s'occupaient de la fabrication des 
« armes, et pour cet usage, se servaient du cuivre, eomme 
« du fer pour l’agriculture, donnant par une trempe parti- 
« culière de la dureté à ce premier métal, qui est mou de 
« sa. nature; mais que cette trempe s'étant perdue, ils en 
* vinrent aussi à l'emploi du fer dans les combats.—Anoi ê 
« -thv oupäcuv cv founv Aexeuv pf êv voûte vi yves, vüiv 0’ Eu 
« éushobvose, mepl nv cv Énhuv xyruaxsukv dtéTpt6av, wat ri qe 
« pds. rebro éppüvro, ç ro ciblpw æpbc yewpylav, Gid rivos Baghis To 
« YaAxdY atepbonorobvres, dre pÜost pahaxdv: éxArrouons Où vf Bugs, 
« ênl rdv 05 ouBpgu xal dy voïe xokduois yphatv EXBsiv À. » 


\ 


4. Recueil d’Antiquités de Caylus, t. Ï,p. 239, 

2. Il y a dans ce passage de Proclus une difficulté fort embarrasinte 
que personne, je ‘crois, n’a signalée jusqu’ict. | 

Proclus fait dire à Hésiode que les hommes de cette génération usaient 
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Tzetzès, de son côté, interprétant les mêmes vers, nous 
Ca : « Anciennement les hommes se servaient et d'armures 
et d'épées et d’instryments aratoires de çuivre, durcissant 
Le métal de ces objets au moyen d'une trempe particu- 
Lière. Mais la trempe, qui donnait cette dureté au cuivre, 
&’étant perdue, nous noys servons du fer.— Xahxoïç +ù za- 
ZAudy xal ÉmAog, xotl Elpeos, xal YEWpYLXO dgraasions éxpovro, Bapñ 
Ti rare aromobvrss, AngAyuéyne D The oTeuoUon Bay ro xad- 
2, Jpwpex ro oifpe, » 

Un autre commentateur d’ Hésiode, Maschopul, s s exprime 
Ans des termes semblables ; « C’est à l’aide du cuivre que 
les anciens exerçaient les travaux de l’agriculture, . durcis- 
sant ce métal au moyen d'une trempe particulière, — Aiè 
T0b xahxoù Té yewpyixa Epya sipyutovro, Gt rivog Bapñc otepbo- 
ROLOÜVTES ÜTOY, » | 
Remarquogs, avant d'aller plus loin, la façon de parler 
ont ge servent tous ces interprètes + Quad Tivos Bagñe, au moyen 
une certaine trempe; n'indiquent-ils point par là que l’o- 
‘ration avait dans ce cas quelque chose de particulier ? que 
était une trempe nan ordinaire? Et voilà précisément une 
» ces circonstances accessoires que nous supposions tout à 
heure, et dont Mongez n’a teny aucun compte. 

Des commentateurs d’'Hésjode passons : à celui d’ Homère. 
n sait que le poôte a parlé de la trempe du fer comme 
une: pratique déjà vulgaire de son temps. C'est dans cette 


| cuivre pour les armes comme du fer pourl ‘agriculture, et il canfirme 
sens en ajoutant : : « Mais cette trempe s'étant perdue, ils en vinrent 
aussi à se servir du fer dans les combats (comme ils s’eu servaient déjà 
dans la culture des champs). » Or, le poète dit positivement qu’on 
rmplayait alors que du enjvre pour les armes et pour l'agripulture. 
où peut donc venir l'erreur du commentateur ? Il faut qu’il ait parlé 
ur son compte, et non plus pour celui du poète. 

Barthélemy, qui a eu occasion de citer et de traduire le passage de 
oclus, dans le Mémoire que nous avons cité plus haut, a supprimé le 
‘mbre de phrase embarrassant, et accommodé le sens ‘général à eette 
pression, ce qui prouve qu’il avait senti la diffieulté.. . « 
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comparaison si connue, où il décrit tout ensemble et met 
l'action sous nos yeux: 


“Cx 8’ Et’ dvip palxsbe téexuv uéyav, Àë oxérapvor, 
Etv Cüate Yuypi Bénrer peyéla léyovta, 
Dapuésowuv (td yàp «bte apou te xpéres édtlv)!.: 


« De même que, lorsqu'un homme adonné au travail des 
« métaux, plonge dans l'eau froide une grande hache ou 
« une cognée, qui siffle avec violence, lui communiquant 
« une vertu particulière (car c’est encore une nouvelle fortt 
« pour le fer lui-même). » 

Toutefois, ce n’est point à propos de cette trempe qu'Et- 
stathe nous parle de celle du cuivre, mais interprétant ce vers 
de l’Iliade : Mept yip fa E xahxdç dede, il nous dit: « Le poète 
« donne au fer le nom de cuivre, à cause de l’emploi que 
« l'on fit anciennement de ce dernier métal, lorsqu'on le 
« trempait pour l'appliquer aux mêmes usages que le fer, 
« et que les hommes, comme le dit Hésiode, travaillaient k 
« terre avec le cuivre, et que le fer noir n'existait pas.—Xol- 
« xdv 8Ë rdv atônpor Alyer, Où Thv mél mort ypfaiv roù yahxii 
« émnvixo elç udépou ypeluv é6dnrero, être xal yahxë, xark roy ‘Holo- 
« Bov, elpyatovro dvôpumor, élus © oùx Êaxe aiônpos ?. » 

Et plus loin : 4 Il fut un temps où le cuivre était durci pa 
« la trempe, pour servir à la fabrication des armes. —"# 
« yap Ête yuhxdç Barromevos écromobro xpôç ËxAX?, » 

On peut citer encore un passage de Pausanias, qui, 
nous apprendre l'effet qu'on se proposait d’obtenir par 2 
trempe du cuivre, n’en constate pas moins l emploi du pro” 
cédé, et condamne une fois de plus l assertion si impruden 
ment absolue de Mongez. Parlant de la fontaine Pirène à 
Corinthe : « On raconte, dit le Périégète, que l’airain de 
« Corinthe est plongé dans cette eau, tandis qu'il est encorf 


4. Odyss., 1’, 391 sqq. 
2. Ad 11., A’, 236, p. 93. | 
Ad 41, T'', 336, p. 421. Lo 
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« enflammé et brûlant. — Ko rov Koplvôtov yxèv térupoy xx 
« Beppiôv. ôvra Üno Bdatos vobrou Bénrecdar Aéyouarv!. » 

 Pollux confirme le passage de Pausanias par un exemple 
remarquable. Notant l'emploi de Béÿi, au lieu de Bagi : 
*« Antiphon, observe-til, a dit la trempe (Béyr«) du cuivre 
« et du fer. — Avriqiy êè me Barbey Xeno xal otdnpou ?. 

J'aurais pu m'autoriser de ce vers si connu, où Virgile 
représente les Cyclopes plongeant dans l'eau le cuivre sif- 
flant, qu'ils viennent de retirer de la forge : 


....... Alü stridentia tingunt 
Æra lacu”’, 


Mais le vague poétique du morceau ne m’a point paru en 
faire un exemple assez rigoureusement concluant. 
Cependant le savant académicien, qui avait interrogé si 
superficiellement l'antiquité dans son premier Mémoire ,. 
apprit plus tard qu'il existait de graves témoignages des 
anciens en faveur du fait qu'il avait nié; et dans un troi- 
sième Mémoire, publié fort longtemps après, il s’efforça de 
concilier ces témoignages avec son assertion; mais à quel 
prix ! écoutons-le : « Il est vraisemblable, dit-ilÿ que les 
« ouvriers qui travaillaient le bronze ne cachaient point leurs 
« procédés, entre autres l'immersion dans l’eau froide, mais 
« qu'ils en cachaient le motif. Probablement ils terminaient 
« l'opération en chauffant de nouveau les pièces de bronze 
« amollies par l'immersion dont le travail était achevé; et 
« en les laissant refroidir dans l'air, ils leur donnaient un 
« certain degré de dureté. Proclus et Eustathe ont attribué 
« cette dureté à l’immersion dont ils ignoraient le but. C’est 
« par ce second procédé, le refroidissement dans l'air, que 


4. Il, 3, 3. 
2. VII, 160. 
3. Æn., NII, 450; cf, Georg., IV, 172. 
16 
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« les anciens sont parvenus à rendre tranchants des épées = 


« des couteaux de bronze; s 

Tout à l’heare Mongez ôtait arbitrairement à l'antiquite— 
une iridustrie que lui attribeent des témoigtiages respeeta-=— - - 
bles, et voici qu’il lui prête gratuitement l'emploi d'un pro——— 
cédé dont personne ne patle. Est-ce ainsi que raisonne ls—= 
science ? est-ce là de la critique? 

Je ne relève pas d’autres suppositions tout ausst invrai——— 
semblables. Pourquoi, par exemple, les ouvriets atitaient-il— 
caché le motif qui leur faisait plonger le bronze dans l’eau 
froide ? jusqu'à quelle époqué a-t-o1 tenu dans le secret 
une opération si vulgaire ? Comment enstite Mongez a1-il 
pu croire un seul instant que Proclus et Eustathe expri- 
miaierit ici des opifions persotittelles, et n'étaieht pas sirt— 
plement les écfios d'ürie explication dontiée Iongtemps avariemmt 
eux, ét relative à un procédé dont on tdvait qué faire d== 


leur tetnips ? 


1. Mémoires de l’Académie des Inscriptions et Belles-Lettres, t. VIE 
atnée 1827, p. 368. 
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CHAPITRE If; 


EN 

EEixiée éjoqué, dit Abe réel de lorichalque. — 1 désigfie : Lo lé cuivre 
dur; 2% l'älliage dh cuivre ét du 2int. — Disbdssion du jribsdge dé 
Strabon qui établit ce fait. — 30 L’alliage du cüivre et de l’étain. — 
Réglé à süivré pour déméler ces trois acceptions dahs les auteurs ; 
applicatiof de là réélé à filisieurs exentples gréts èt lalins. == Détails 
sur l’origine et sur Fhistdire des noms du cuivre, du Hituri et du 

ronze. | ; 


Ici finit ee qu'on fietit appelér l'époqié primitive 
de lorichalqué,; sbn Aie exeludivément püétitjue et 
fabuleux, À pti de ce môüinetit, hoûs l’ällbns voit 
désigné? nôti plus séulémëtit di Eürps ithaginaire, mais 
une réalité, tout th festant le signe fictif dé la ctéatibt 
des poètes : il signifleta tantôt lé cuivre ütdiriaire, 
taritôt uh alliage de thivré Et dé zitic, et quelquefois 
ui alliage de étiivre et d'étäin. C'est sous Îles Alëxah- 
dritis que päraît s'être ôpéré ce chänigettient dans À 
destinée; tiais déjà le discrédit avait cothiéticé sous 
les diseiples d’Aristüté, ét ici, corhiie ét tüût le resté, 
le imaîtte lil-hiêiné dütitii l’eteiitile. Vers cè temps, 
l'esprit d'etimeti et de doüte, l'observation attentive 
des fuits étiient étitrés dänis IA scièhte, daris les études 
grarntnaticales, daris l'histoire ; Et l’orichalque he ré- 
sista point à ces épreuves. Suivons-le à travers ces 
vicissitudes. | 

Tout nous porte à penser que Callitnaqüe, dans 
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l'exemple cité, en interprétant par ax la substance 
qu'il venait d'appeler épeiyalxos, a voulu désigner le 
simple cuivre, mais avec l'intention secrète, si je ne 
me trompe, de jeter sur ce dernier métal un reflet de 
l’ancien orichalque. 

Pollux, au chapitre où il énumère les métaux, 
range l'orichalque après l'argent, et sans parler du 


cuivre: « Xpuods, dpyupos, Gpelyahxos, cidnpos, LaTTITEE 


« péu6doç!. — L'or, l’argent, l’orichalque, le fer, l'é- 
« tain, le plomb. » Ce qui prouve évidemment que 
l'orichalque tient ici la place du simple cuivre. 
Hésychius, entre autres sens du mot, nous apprend 
qu'on entendait aussi par orichalque une matière sem- 
blable au cuivre : « *Eori dù xai An, éuoia yakxÿ*, » 
Cependant lorsque les anciens connurent l'alliage 
de ce métal avec le zinc, ce qui arriva d’assez bonne 
heure, et que l'expérience leur eut montré la supério- 
rité de cette composition sur le cuivre pur, ils dési- 
gnérent le plus souvent le cuivre jaune ou le laiton par 
orichalque. Sur ce point, l'autorité classique, comme on 
dit, est Strabon ; mais le passage est assez difficile pour 
n'avoir point encore été compris, et il mérite par const- 
quent de nous arrêter. Le géographe est dans la Mysie, 
et à propos d'Andira, ville de cette contrée , il nous 
dit : « Il est aux environs d’Andira une pierre qui; 
« brûlée, devient du fer ; ensuite, après s’être calcinée 
« au fourneau, avec une certaine terre, elle distille du 
« faux argent. La même pierre, s’adjoignant le cuivre, 
« devient ce qu'on nomme alliage de cuivre, et que 


1. IL, 87. 
2. V. Opiyahuos. 
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« quelques-uns appellent orichalque : il se produit 
« aussi du faux argent aux environs du Tmolus. — 
« *Eort 0 ÀAoc Tepi TA *AVO ex , Ôç XALOILEVOG cidnpos yive- 
« Ta STE peer hs Tivos xapuuveubeic dTroGTAL EL deuddoupov, 
« à mposhaGoïca yaAxdv, Tù xahoÿmevoy yiverar xpäux, 6 
« Tuveg Opelyahxov xadoor yiverar Où Veudépyupos xat mepi 
« Toy Tuwhoy!. » . 

J'ai traduit tout d'abord cette phrase comme elle 
doit, je pense, être entendue. Casaubon n’y a trouvé 
à redire que la répétition, oiseuse, selon lui, de : « To 
« xækoüpevoy xpäux, 8 ruveç épeiyaAxoy xkahoüot. — Elle de- 
« vient ce qu’on appelle le mélange, que quelques-uns 
« appellent orichalque; » et il croit qu'après xahoÿevoy 
il y a un mot de passé, ou qu'il faut au moins suppri- 
mer ro xæhoÿuevoy. « Quis hanc battologiam in optimo 
« scriptore ferat ? Equidem non dubito vel post xxhoÿ- 
« pLevov aliquod deesse verbum, vel tollenda certe esse 
« hæc rù xahoëpevov. » La remarque porterait à faux, 
si les Grecs avaient employé xpäua tout seul pour dé- 
signer l’alliage du cuivre et du zinc, comme ils le fai- 
saient pour désigner le mélange du vin et de l'eau ; or, 
c'est ce qu'indique la façon de parler de Strabon, 
laquelle, à ce titre, mérite d'être enregistrée dans les 
lexiques. Quoi qu'il en soit, la répétition ne forme 
point obstacle, et dans un passage où se rencontrent 
de si graves et de si nombreuses difficultés , le grand 
philologue s'est arrêté à une vétille. | 

Beckmann, qui n'était pas un philologue, mais 
qui s'entendait assez bien en histoire naturelle, a eu 
occasion de s'occuper du même passage, dans son 


4. XIII, p. 610. 
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commentaire sur le livre des Réoits merveilleux, fays- 
sement attribué à Aristote. Au sujet du cuivre des 
Mosynæques, dont nous parlerans fout à l'heure, et 
qui n’était qu'une espèce de laiton obtenu par la Cée 
mentation de la cadmie fossile ou de la calamine, 
Beckmann rappelle la phrase de Strabon, pour abser- 
ver que cette terre, ajoutée à la pierre d'Andira, était 
sans loute la radmie fossile x « Loquitur noster de 

« lerra, qué æris seu cupri color mutabatur in çandi- 

« dum, quæ zinci achra, quæ hodie vocatur cadmis 

« fossilis, fuerit necesse est... Neque uaus Aristotele 

« terræ cuprumi tingentis meminit, etiam Strabo auctor 

« est ejusdem generis terram ad eandem rem ess 
« adhibitam ab aliüis populis. Nimirum cirea Andeira: 
« urbem Lelegum, reperiebatur terra, quæ cupro ad- 
« ghta , efficiebat +ù xæhoëevoy xpÈua, ÿ vives dpeipanx 
« x@hodc1*. » C'est une erreur qui rendrait toute ja 
phrase inintelligible ; nous allons voir que ce n ait 
point la terre ajoutée à la pierre d’Andira, mais bié” 
la pierre elle-même, qui devait être ici la cadmie fo #" 
sile ou la calamine. Du reste, Beckmann ne s’est at 
ché qu'à cette seule circonstance, laissant ainsi toute 
les difficultés du passage intactes, ce qu'il semble re ” 
connaître lui-même, puisqu'il ajoute : «Ita intelligenŒ * 
« esse verba Strabonis palam est, etsi quæ ea excE 
s piupt, intellectu diffcilia sint. » 

Venons à un homme qui avait des connaissances eæ1 
histoire naturelle, et qui fut surtout un grand Grec; j € 
veux parler de Coray. Dans la traduction française d€ 
Strabon, voici comme il rend le passage qui nous oc- 


1. De Mirabil. Auscult., p, 132 sq. 
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cups & « Aus environs d'Andira, on trouve une espère 
« de pierre qui se change en fer par l’action du feu; 
« ce fer mis ensuite en fusion avec une certaine terre , 
«produit le zine. Du mélange de ce dernier avec du 
« cuivre, résulte ce métal que quelques-uns appellent 
« orichalque. » Ainsi d’après cette traduction, nous : 
aurions ici un enchaînement d'effets devenant causes 
à leur tour, et dont la pierre d'Andira serait le principe 
générateur : celle-ci produirait le fer, le fer produirait 
le zine, et le zinc uni au cuivre produirait l’orichalque. 
Mais qui jamais a pu avancer que le fer produit le zinc ? 
Sans doute'ils se rencontrent souvent dans le même 
minerai; mais les deux métaux y sont parfaitement 
distincts; on sait qu'un métal n'est presque jamais 
isolé dans sà mine, et qu'il s'en trouve ensemble ;usqu’à 
trois et quatre et au delà. L’or est toujours mêlé d’une 
plus oy moins grande quantité d'argent; dira-t-on 
pour cela que l'or produit l'argent, ou que l'argent 
produit l'or ? L'argent se trouve très-souvent mêlé de 
plomb et de cuivre ; peut-on dire qu’il les produit, ou 
qu ils le produisent ? Telle est cependant l'énormité 
que Je docteur Coray prête à Strabon. Mais si le géo- 
graphe avait commis l'erreur? Il n’en est point ainsi, 
et la faute est tout entière au traducteur. La phrase 
de Strabon se compose de trois propositions ayant un 
seu] sujet, qui est Ms ; il suffit d’un CAP d' œil pour 
s'en convaincre : s « "Eos Jè Aka épi za Avdepa, à 0ç 
« au ILevOs cidnpos yiverar. — Il est aux environs d’An- 
« dira une pierre qui, brûlée, devient du fer. » Eita 
« perà yñe Tuvac mapuveudeïs dmaorécrs Jeuddpyupos. — En- 
« suite galeinée au fourneau avec une certaine terre, 
« elle distille du faux argent. » IL est évident que c'est 
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encore la pierre qui calcinée au fourneau, distille ce 
faux argent, et qu'on doit reprendre Xx devant 
xaniveuleis. Qu'a fait cependant Coray? 11 a supposé 
trois sujets différents aux trois propositions, transfor- 
mant l’attribut de la première en sujet de la seconde, 
- et l'attribut de la seconde en sujet de la troisième. 
Ainsi pour lui, ce n’est pas Xoç qu'on doit reprendre 
devant xapuveubeis, mais ciônpos, l’attribut de la première 
proposition. C’est là, ne craignons pas de le dire, 
fausser la syntaxe grecque’. Si le docteur eût jeté les 
yeux sur uu autre géographe, sur Étienne de Byzance, 
il se serait sans aucun doute aperçu de son erreur. Au 
mot ’Avdetsz, en effet, Étienne de Byzance reproduisant 
la phrase de Strabon, la simplifie et l’éclaircit : « An- 


° 


4. Une chose à noter, mais que je ne remarque certainement 
pas à la décharge de Coray, c’est que Savot, habile numismatiste, 
mais qui n’était que peu ou point du tout helléniste, a traduit à 
peu près comme lui la phrase de Strabon : « Strabon, dit-il, sur 
« le‘subjet du mot 4rdeira, dit qu'auprès de cette ville, même 
_ « suivant l'opinion de quelques-uns, proche le mont Tmolus, se 
« trouve une certaine pierre, laquelle estant fondue rend du fer : 
« par après si on mesle dans le fourneau ce fer avec une certaine 
« terre, qu’il en découle, et s’en fait un certain minéral, qu'il 
« appelle pseudargyrum, avec lequel, si on adjouste du cuivre, 
« on en fait l’orichalcum ou latton, » (Discours sur les Médailles 
antiques, p.110.) 

Le docteur Coray publia plus tard une édition du texte de Stra- 
bon, avec des notes en grec littéral; j'ai vérifié il était revenu 
sur le sens de la phrase, et je me suis assuré qu’il nous avait 
donné son dernier mot; voici, en effet, ce que dit sa note : « Pour 
« la leçon et pour le sens de ce qui suit, voyez ce que j'ai remar- 
« qué dans la traduction française, — Tlept Êè rñç yoxpñc xui ê£r- 
€ yrocex tüv érouévev, mit Th onpstwbévra por êv 77 D'aklixd pe- 
« rappucer (t. IV, p. 279). » | 
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Lira, dit-il, où se trouve une pierre qui brûlée 
Levient fer ; ensuite, calcinée au fourneau avec une 
ertaine terre, elle distille du faux argent ; puis mêlée 
u cuivre, elle devient orichalque. Ainsi le racontent 
rtrabon et Théopompe dans leur treizième livre. — 
AvÔ px ° ëvn AMog, 06 xatdpLevos , oiÔnpos yéprerat * site 
LeTa Vis Tivos xauveubels, drostéler Ysuddpyupor * gira 
@abeic er épeiyahxoc 'ONALE Ztpdéwv vy” xai Bes- 
FO{LTTOG y * 

[l est vrai que le dernier membre de la phrase de 
abon surprend d'abord par une apparente irrégu- 
ité ; car, après nous avoir dit : Ôç xæ:uevos, xapuiveu- 
, l'historien passe brusquement au féminin de la 
on suivante : À mposhaboïox yakxèv, etc. Ce change- 
nt de genre embarrassait beaucoup Coray; écou- 
ïs sa note : « Beckmann, dit-il, exprime un peu 
lifféremment ce passage de Strabon, qui, en effet, 
Vest pas fort clair. Cet à rpos1aboïse (au féminin) 
e se rapporte à rien dans la phrase. Si l’on adop- 
ait pour le second mot la variante ‘rpoclabày (au 
masculin) de quelques manuscrits, et qu'on chan- 
eût le premier en à (avec esprit doux), comme il 
st écrit dans le nôtre, 1393, il faudrait alors tra- 
uire : On trouve une espèce de pierre qui se change 


- À la place du second nombre ty’, qui me paraît attiré par le 
nier, je proposerais de lire xe', chiffre donné en toutes lettres 
le scholiaste d’Apollonius de Rhodes (Voyez p. 221). Les 
K citations, en effet, doivent appartenir au mème passage, et 
Wichers, l’éditeur des Fragments de Théopompe, s'est évidem- 
it trompé en plaçant la citation d’Étienne de Byzance au 
Xe livre des Philippiques, et celle du scholiaste au XXV° 
teopompi Fragin., p. 8k et 96; cf. p. 192 sq. et 225). | 
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« en fer par l'action du feu: ce fer mis ensuite € 
« fusion avec une certaine terre, produit le zinc:s 7à 
a est uni (ñn rpookxbdv), avec du cuivre, il se chant 
« en métal, que quelques-uns appellent du nom d'or£ 
« chalcum". » 

On voit que cette note ne touche point du tout aut 
fond de la difficulté, et qu’elle cherche seulement à 
régulariser une construction. Le docteur trouve que 
cet à mpoohaGoïox (au féminin) ne se rapporte à riera 
dans la phrase ; moi je trouve qu'il se rapporte à trop 
de choses, et que c’est ce qui le rend un peu embar- 
rassant. On peut, en effet, le mettre en rapport avec 
yñs, qui n’en est séparé que par trois mots, et avec 
Mo, le sujet principal ; car Ailos est des deux genres. 
Que ce dernier rapport soit le seul légitime, cela est 
incontestable ; il suffira de rappeler que Théophraste, 
dans le traité des Pierres, a souvent passé du mas- 
culin au féminin de flo, et qu'il offre des exemples 
de cette permutation dans une même phrase. Ainsi 
au sujet des pierres fusibles : « Quant à la combustion 
« des pierres, dit-il, quelques-unes se fondent et se li- 
« quéfient, comme les métalliques; celle, en effet, qui 
« contient l'argent, le cuivre et le fer, se liquéfie avec 
« ces métaux, soit à cause de l’humidité des substances 
« renfermées en elle, soit aussi par sa propre nature. 

4 —r Kat dë Thv FpaGy, où LÈy ThkovTas ka ÉÉQUOLV, dort? 
« ot à peraXheuroi bei Jap ua To pyüpe Mat TO AU Kai 
To odÂpo xai 4 Ailog À Ex robTwv, EiT’ où Juke TAv dypérnre 

TOY évuTapYOvTwv, eÛTE xut Ôv’ aUTA * .) 


CS 


4. Traduction de Strabon, t. IV, 2e part., p. 206. 
2. De Lapid., S 9, t. I, p. 688, ed. Schneider. — Schneider a 
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EN XGor chxovrer. .… of mesaXeurot, au masculins À pu 
dx Toit... du œbraç, qu féminin. 

Æoutefnis, comme un manuscrit a donné mpocaËèv, 

armerais mieux lire: £ira woochabév. Eira continue 
\ construction du second membre : era perà yñs 
VO raquaveuliel, et se trouve confirmé par Étienne 
e Byzance : sira xpaleis NS La correction de Co- 
ay > qui sonsiste simplement à changer à en à, et à 
aire ainsi du relatif une conjonction, paraît fort 
plausible; mais en réalité elle va contre l'esprit du 
PASsage; car: Strabon avance trois propositions affir- 
Matives, et la conjonction ou rendrait la dernière hy- 
Pathétique. Du reste, en laissant le texte tel qu’il est, 
on peut l'expliquer grammaticalement, et dans aucun 
Cas, il ne saurait subsister la moindre incertitude sur 
le‘sens général. 

La question grammaticale discutée et éclaircie, il 
nous reste à traiter la question physique, ce qu'on n'a 
point fait jusqu'à présent. Quelle est cette pierre mer- 
veilleuse, qui produisait de si surprenants effets, qui 
engendrait le fer, le zinc et transformait le cuivre en 
laiton ? C'est la pierre calaminaire ou la mine de zinc. 
Disons d'abord que la matière appelée par les Grecs 
euSdpyupor, est, selon toute vraisemblance, notre zinc. 
Tel qu'on l’obtient par la fusion, le zinc est une sub- 
stance dure, sans être cassante, d'un blanc assez bril- 
lant, et que l'antiquité a pu désigner convenablement 
sous le nom de faux argent. Ce métal est grand ami 
du fer, st il se trouve très-sauvent avec lui. Dans la 


écrit Ju aürpbc, au lieu de 80 abrac : « Au! adrüs, dit-il, mutavi in. 
œbrous. » (Annot. ad fibr. de Eapid.,t, IV, p. K46.) C'est un tort. 
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plupart des mines de fer, il s’en rencontre en plus 
ou moins grande quantité; cependant alors sa présence 
ne se révele qu’à la suie des fourneaux. Comme il est 
extrêmement volatil, il se sublime aisément sous l'ac- 
tion du feu vif qu'on emploie pour réduire le mineral 
du fer, et il s'attache sous une forme concrète aux 
parois des cheminées des fonderies. C’est cet enduit 
qu’on appelle la cadmie des fourneaux", et qui pulvé- 
risée et fondue avec le cuivre rouge, le transforme en 
cuivre jaune ou laiton. Le procédé se nomme cémen- 
tation. Mais le zinc a aussi sa mine ou plutôt ses mines 
propres dont on l'extrait en vapeur ou en fusion; ce 
sont la calamine, qu’on appelle encore cadmie fossik, 
et la blende; or, ces deux mines contiennent toujours 
du fer avec le zinc, et la blende, en plus grande quar- 
tité que l’autre. Voilà donc une pierre qui réunit déjà 
deux conditions de celle d’Andira, puisqu'elle contient 
du fer et du zinc ou du faux argent; poursuivons. 
Nous venons de dire que le laiton ou cuivre jaune s'ob- 
tient par la cémentation de la cadmie des fourneaux, 
ou concrétion du zinc sublimé; on le produit encore 
en alliant le zinc fondu avec le cuivre rouge. Mais le 
‘plus beau et le meilleur tout à la fois, c’est celui que 
donne la cémentation de la mine même du zinc, ct- 
_ mentation qui consiste à réduire en poudre la pierre 
calaminaire, à la méler avec une égale quantité de 
poudre de charbon un peu humectée, et à recouvrir 
de ce mélange les lames de cuivre rouge, qu’on met 
ensuite au fourneau. Voilà donc la troisième condition 


4. Les anciens qui nous ont transmis le nom de cadmie, en 
connaissaient aussi l’usage, comme il se voit par Pline (Wat. 
Hist,, XX XIV, 2 et 22) et Dioscoride (V, 84). 
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‘emplie, puisque la même pierre, s’adjoignant le cui- 
re, le transforme’en laiton. 

Je n'ai pas encore tout dit; Strabon n’a prétendu 
tablir aucune solidarité entre les trois effets de la ca- 
mine, et s’il les présente successivement et comme 
1. relief, c'est pour faire de cette pierre une sorte de 
iriosité naturelle. Quant à la terre qu’on ajoutait à 

chaux du zinc, c'était sans doute un fondant pour la 
ndre plus fusible, comme on se sert encore de pous- 
ère de charbon. Il est peu de minerais qui n'aient 
2soin d’un pareil auxiliaire ; ainsi la mine de fer, si 
le est chargée de matière calcaire, demande l’addi- 
u d'une certaine quantité de terre vitrifiable, et 

elle est mélangée de matière vitreuse, demande 
\ddition d’une certaine quantité de terre calcaire. 
otons d’ailleurs que l'emploi de ces agents pour accé- 
rer la fusion fut pratiqué des anciens. L'auteur des 
écits merveilleux, dans un passage fort important 
ur la connaissance de la métallurgie antique, nous 
prend que les Chalybes, en fondant leur fer, y je- 
ient de la pierre appelée pyromaque, qui se trouve 
>ondamment dans leur pays : « Iapeu6éXaev dE rèv 

TCUP LL OV XX ROULEVOY Allov + eivar dÈ év TA yépa To, » 
ristote, qui paraît avoir fait en grande partie les frais 

: ce passage, donne à peu près le même détail dans 
s Météorologiques?; et Théophraste à la suite d’une 
arase citée plus haut, lorsqu'il parle des pierres 
sibles, dit à son tour : « C'est ainsi que les pierres 
pyromaques et les pierres de meulière entrent en 


4. De Mirab. Ausc., XLIX, p. 92, ed. Beckm, 
2. IV, 5. 
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« fusion avee le métal auquel les ajobtent les fondeurs: 
« — ‘Noxirus À xai où rupoudyot vai où uukbes Hum, où 
@ éteréaouw bi maésovrés!. » 

il ne s’agit donc ici que de ls mine du since; é 
disons-le maintenant, Strabon avait lui-inêrie claite- 
ment indiqué son objet; cat en finissant son atticle, il 
ajoute : « Il se produit aussi du faux argent aux envi- 
a rons du Fmolus: » 

J'ai éclairci, je crois , le passage du géographe) et 
résolu la question physique. {1 est done bien: avéré que 
les ariciens appelèrent orichalque l’alliage du zive et 
du cuivre rouge, ou le laiton; Strabon vient de le dire 
en le ptouvant, et Étienne de Byzance a confirmé le 
fait en indiquant la source où il avait été puisé, les 
Philippiques de Thébpompe; ee qui remonte là fs- 
btication du euivre jaune at moins au milieu di 
iv* siècle avant l'ère chrétienne’. Remarquons À 
présent que dt rapprochement des diverses eitatioti 
qu'ont faites de Thébüpompe, au sujet de l'orichalque, 
Strabon, Étienrie de Byzance et le scholiaste d'Apollo- 
nius de Rhodes) il résulte évidemment que l’auteur 
des Philippiques ävait parlé en détail de cette sub- 


4, De Lapid., $ 9, t. 1, p: 688, éd. Sthmeid. 

8: Théophraste a signalé aussi le procédé et les prineipaux 
effets de la cémentation du cuivre par la calamine, dans un passage 
fort curieux et trop peu connu pour que je ne le cite point : « La 
« tèrré; dit-il, là plus rérarqüablé.pär $es proptiétés eët cetlé 
qéon miêle dé cuivre ; câr à la faculté d’etttrer er fusioff; et &e 
se confondre avec le métal, elle joint une vertu tellement eff- 
cace, qu’elle rend ce cuivre supérieur par la beauté de la cou- 
leur, — "Liurarn 0 À ro yalx® puyvupévn' pos yap Tù Thxesbar 
xal plyvuodar xat Ébvauts Éyec réprétht, daté 465 RGXÂEÉ ER ypoac 
roueiv Gtupopav. » (De Lapid., $ L9, t. I, p. 698,ed, Schhéidèr.) 
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et qu'il l'avait considérée sous le double rüp-: 
l’histoire ét de la physique. 

graves témoignäges, nous èn pouvons ajouter 
qui éemptuntent de ceux-ci un houveau poids. 
léfinissant la cadmie fossile, nous dit : « Ca- 
| terra quæ in æs conjicitur, ut fiat orichal- 
— Câdmie, terre qu'on jette sur le cuivre 
roduire l’orichalque. 5 Le grand Étymologi- 
l'éetrés) définissäht l'otichalque ; nous disent 
sur : « D’autres prétendent que l'orichalque 
alliage du cuivre qu’on trouve à présent et 
nn a fait du cuivre blanc; car ce n'est qu'a 
d'une préparation particulière que le cuivre 
t blanc, étant roux de sa nature. = ”’AXkot dt 
vi dre yémwavalg doi yæXxoù roù vu sbproxoptévèu, 
exo Fysvonévou oxsunels Ya vive yivera à ya 
add qÜost Hphèç vi» Le grammairient Jean 


ddméa. Lés éditions ponctuent mal; la virgule doit étre 
réä, èt non àfirès terra. 
Joe LÉ: 
cut, Hercul., 192. — J'ai i fondu la glosé de Tzetrés avec 
aid Élymologique, parce que c est évidemment ia méme; 
chactin des grammairiens l’a donnée de son côté fautive 
lète, Énles rapprochant, j'ai été assez heureux, je crois, 
dir 1es côrfiger et les compléter l’uñe par l’autre, et ré- 
btalement le texte primitif, sauf un séul imot que j'ai 
dos conipté de ce travail critique. 
blose de Tietzés : « *AX OL SE Réyououv, de épelx œÂXOG XŸ- 
pri KR Où * Toù VÜv eproxouévou. Où y%p GXEUUOLX x iv VÉVET RL 
; KÉUXBÇ } QUvEt Tubfoc Ov. » 
fe du grand Étymiblogique : « PAR di Aéyouciv, bre êpel- 
Lôpeuots édrt frhcôts, tou vbvi bpisxopiéVOU Kéuxoù XAxod- 
p cxeuacla tivi Yivesar Aeuxoç, GÜoët. » 
premier gramimäiriéh, 66 qüi vient après Ebprokouévou, 
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Pédiasimus nous avait déjà dit : « "Opeiyæhxog" rù kewtbr 
« yélxwua’. — Orichalque, cuivre blanc, » désignant 
sans aucun doute le laiton. 11 faut noter, à propos 
de l’épithète blanc, donnée à cet alliage, qu'elle li 
convient aussi; car le laiton est plus ou moins 
blanc, jaune ou rouge, suivant les différentes doses 
du mélange. 

Ces explications contribuent à éclaircir un passage 
malheureusement mutilé de Théophraste, mais où l'on 
verra surtout à présent, que le philosophe naturaliste, 
qui vient de nommer simplement le cuivre, yahxè, ne 
peut désigner que le cuivre pur et le cuivre allé, 
quand il ajoute quelques mots après, épubpèv xai heuxi, 
rouge et blanc”. 

De là il suit aussi que Dioscoride n’a pas d'autre 
intention, lorsque dans sa Matière médicale, il park 
au commencement d'un chapitre, du cuivre blanc, xà 


n’est que la fin du mot Aeuxoù, qui manque ainsi que xelxci, 
comme il se voit par le grand Étymologique. Un manuscrit de 
Tzetzès offre oxevasix Yäp, leçon certaine, et qui prouve que c'e 
tait là le commencement de la phrase, 

Dans le second grammairien, il faut nécessairement après heuxoÿ 
XAAM Où , ajouter yevouévou ou un mot équivalent ; car l’auteur doit 
vouloir dire que l’orichalque est un alliage du cuivre ordinaire, 
devenu cuivre blanc ou laiton. Mais le oËtos qui suit, omis par le 
premier gramwmairien, doit disparaître ; car l’auteur dirait que le 
cuivre, qui est déjà blanc, devient blanc. C’est ahxoc, fourni par 
Tzetzès, qui réclame cette place. Enfin, quo attend manifestement 
æupÿos dv du même Tzetzès. Ces combinaisons réunies produisent 
la restitution suivante : « *AXAo Ôà Aéyouarv, Ete yümeuois Eat xd 
« XoÙ 100 vuvi ebpioxopévou, Aeuxoù yahxoù Cyevopévou] axeuuaig Y49 
« œuve ylverar 6 yaxde Reuxdç, pass TubÉdc Give. » | 

4. Ad Scut, Hercul,, 122, 

2. De Odor., t. 1, p. 757, ed. Schneid. 
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xoÙ Xeuxod, ou du cuivre allié, et à la En, du cuivre 
rouge, épubpol 12x05, ou du cuivre pur. 

Les mêmes explications prouvent encore que le 
cuivre appelé par les Latins a/bum, blanc”, ne dut pas 
avoir une autre signification que yxhxôç Aeuxdç. 

Ainsi l’orichalque signifia tantôt le cuivre pur, tan- 
tôt le cuivre mélangé de zinc. Il se prit aussi, avons- 
nous dit, pour l’alliage que nous appelons aujourd’hui 
airain ou bronze ; c'est le lieu de le montrer. 

L’étain fut connu des anciens et dès les temps les 
plus reculés, puisqu'il en est question dans les livres 
sacrés et souvent dans Homère. Qu'ils aient connu 
aussi le mélange de ce métal avec le cuivre, c’est ce 
que montre un passage des Récits merveilleux. Il s'agit 
du cuivre des Mosynœæques, peuple qui habitait les 
bords du Pont-Euxin : « On dit, nous raconte l'auteur, 
« que le cuivre mosynœæque est très-brillant et très- 
blanc, non parce qu’on y mêle de l’étain, mais parce 
« qu’on l’allie avec une espèce de terre, qui existe en 
« ce pays, et qu'on fait calciner avec le métal. On 
« rapporte que l'inventeur de cet alliage ne l'enseigna 
« à.personne; c’est pourquoi les premiers ouvrages 
« en cuivre faits en ce pays sont supérieurs, et ceux 
« qui leur ont succédé ne le sont plus. — Duot rèv 
Mocüvoixoy pahxov Jaumpératoy xai Aeuxéruray elvar, où 


A. 


Trapautyvupévou adré xaosurépou, &AÂG Ye Tivos abToD ivo- 
pLévne ai ouvebomévns aûrü. Aéyoust Ôè rôy EJpOVTA TV 
xpäoiv, pndéva diddhar do Tù mpoyeyovéra Év rois TÉTot 


RR RER RS 


xahkduara, Juépopx” Ta à émyryvémevx, obxérr?. » Nous 


4. V,c. 189. 

2. Plin. Var. Hist., XVI, 22; XXXIV, 26, et passim. 

3. De Mirabil. Ausc., c. zx, p. 151 sq. ed. Beckmann. 
17 
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avôns ici, en effet, dans le premier cas, l’alliage du 
cuivre avec l’étain, pour produire le bronze, et dans 
le second cas, l'alliage du cuivre avec la calamine 
pour produire le laiton. 

Un autre passage qui ne montre pas moins claire- 
ment l'usage habituel de la première de ces compo- 
sitions, c'est celui de Polyen. Il nous apprend que 
Perdiccas, se trouvant à court de pièces d'argent, fi 
frapper. à son empreinte une monnaie d'étain mêlé de 
cuivre, « mpèi LXXAG dpYUpOÏ VOILIGILATOS éropoépevos , ya 
« xpaTov XAGOÏTEPOY Épdpabe !. » 

Hésychius définit xpærépoux par : « Mélange de ci- 
« vre et d'étain. — Kparepopera" pibis yakxod xai xeon- 
a æépou*. » Kpatépoux, qui n’a pas encore été compris, 
signifie durcissement, les anciens ayant. fort bien ob- 
servé que du mélange de ces deux métaux résuliit 
un alliage beaucoup plus dur que chacun d'eux. 

Venons aux preuves qui établissent qu’on donna le 
nom d’orichalque au mélange du cuivre avec l'étain. 
Aucun auteur ancien ne le déclare expressément; m5 
nous trouvons désignés comme étant de cette matière 
des objets qui ne pouvaient être que de bronze ot 
d'airain. Suidas, à la définition de l’orichalque que 
nous avons citée plus haut, ajoute des exemples pour 
monirer que ce métal servit à faire des cloches, des 
eymbales et des stèles : « Après avoir, dit-il, creusé un 
«tronc de sapin, ils y adaptent des cloches d'ari- 
-« Chalque. Dans une épigramnre : Il consacra ces eynr 
« bales retentissantes d’orichalque et une boucle de 


1. IV, 40, 9. 
2..V. Kpareowpata. 


& clieveus parfumée, Et (ailleurs) une stèle d'orichai: 
« que. = Durpèr &kdrne morhévavrec évapp. Cover éle éctrrèv | 
_« RÉdusees GperydXxoug. *Év énypétpuars* 


« « Tara Tr | épergédrou Adha xouOœE, al diupdevra 
& « Bécepuyor (bxaro). 


a ‘Kat dpeiyahktes orAÂn. » | 
Tous ces objets, les deux premiers surtout, les 

cloches et les cymbäles, devaient étre sans aucun 
doute non de laiton, mais d’airain, C'est encore l'ai: 
rain qu'a voulu indiquer, selon moi, Libanius, sous lé 
doni d'orichàälque, lorsqu'il dit à l'empereur Julien : 
« Vous ne trouverez aucune colonne ni de pierre ni 
« de cuivre ni d’orichalque, pas même de diamant, 
a plus durable que le souvenir. — Oùre Alivnv oûre 
 jadxñiv oùr Gpayakxivnv, EAN où” EE ddduaevrés drfkny 
« ebphoeg ponuorépév Tüç pviunç”. » Le but de l’orateur, 
en effet, est de rendre sa compataison plus sensible, 
en énumérant les subsiances les plus dures, et en les 
disposant dans leur gradation naturelle : de pierre, le 
cuivre, le bronze et le digmant. | 

Nous sommes donc autorisés à croire que le nom 
d'orichalque, tout en désignant le plus ordiriairement 
le laiton, désigna aussi parfois le bronze, et que de là 
sorté, indépéndamment du cuivre naturel, 1 comprit 
les deux principaux alliages de ce métal. . 

Mais de ce triple emploi ne doit-il pas résulter au 
jourd hui de fréquentes où plutôt de continuelles 


4. V. "Opelyanoc. Tous ces exemples sont ‘empruntés à divers 
auteurs : l’épigramme est d’Érycius, et a pour sûjet une offrande 
faite par un prêtre de Cybèle à sa déesse (area. Pal., VL, 284) 
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équivoques ? Établissons avant tout une synonymie € 
uné distinction qui pourront déjà simplifier et éclairoir 
la difficulté. Chez les Grecs, zxAxèç fut le terme géné 
rique qui désigna le cuivre sous toutes ses formes; êgéi. 
x#hxoç, nous venons de le voir, comprit trois espèces 
dont la principale et la plus ordinaire était le laiton. 
Chez les Latins, æs se prit généralement pour le ci- 
vre naturel, et particulièrement pour un mélange de 
cuivre et d’étain, quelle que füt la proportion. On 
chalcum ne désigna jamais, sauf le sens fabuleux, que 
le laiton. | 

Maintenant, comment déméler les trois sens d'ôxi- 
xxkwos chez les Grecs ? Je crois d’abord qu'on n’a point 
à s’embarrasser de celui qui exprimait le bronze ou 
l’airain ; car la nature des objets le détermine suffisan- 
ment. Quant à la distinction des deux autres, voici, 
pour se guider, une règle assez sûre. Toutes les fois 
qu’il s'agira d'un objet de cuivre qu’on aura pu con- 
fondre avec l'or, ou dont on aurà cherché à relever la 
valeur par l'éclat et la propreté, l’orichalque désignera 
tout naturellement le laiton ; car le cuivre jaune est 
moins sujet à verdir que l'autre, et rien ne ressemble 
mieux à l'or par le brillant et la couleur que cet alliage 
bien poli. Vérifions cette règle. 

Une inscription trouvée dans les papiers de Four- 
mont, et publiée par M. Boeckh!, nous offre le mot 
épixakxog (sic); mais comme il n’est question dans ct 
document que d'’ustensiles de cuisine, en cuivre ordi- 
naire, tels que yaaxeta Oepuavripua, des bouilloires de 
cuivre, #0uG xx\x$, des passoires de cuivre, épeiyalus 


4. Corp. Inscr., t. 1, p. 286, n° 164. 
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ne peut désigner ici que du laiton, bien que l’ustensile 
qu'il caractérisait, fasse défaut dans l'inscription. 

On ne peut guère douter qu'il ne s'agisse encore du 
laiton dans ce passage du Périple de la mer Érythrée 
d’Arrien. Le géographe parlant des marchandises 
qu'on portait à l'entrepôt général d’Adulis : « Il y ar- 
« rive aussi, dit-il, de l’orichalque dont ils se servent 
« en guise de parure, et qu’ils coupent en morceaux 
« pour leurtenir lieu de monnaie.— Tpoywpet dè xat épet- 
« akkos, & YpÜvTat TpÔs KÔGLOV, KA El GUYXOTAV LVTÈ vopi- 
« ouaroc'. » Si la monnaie pouvait désigner ici le cui- 
vre pur, la parure doit désigner un métal plus choisi. 

Philostrate, dans sa Vie d'Apollonius de Tyanes, a 
parlé de notre métal, et il l'a fait aussi én déterminant 
clairement sa nature. Apollonius veut montrer que le 
mépris des richesses numéraires se doit étendre non- 
seulement à l'or et à l'argent, mais aux métaux plus 
vulgaires; et comme il se trouve en ce moment dans 
l'Inde, il a recours à une comparaison de la monnaie 
de ce pays avec celle des Romains et des Perses : 
« Ainsi, dit-il, les Indiens, par exemple, ont une mon- 

« maie d'orichalque et de cuivre noir, avec laquelle 
_« sont obligés de tout acheter tous ceux qui sont, ve- 
« nus s'établir au milieu de ce peuple. Quoi donc? si 
« ces excellents nomades nous offraient leur numé- 
« raire, est-ce, Ô mon cher Damis, qu'en me le voyant 
« refuser, tu m'avertirais et tu me montrerais que ce 
« qui constitue cette richesse, ce sont les pièces que 
« frappent les Romains ou le roi des Perses, mais que 
« cette monnaie-ci est une matière toute différente, 
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« fabriquée par les Indiens ? — Kai pv xet voploueré 
« éotiy ’Ivdoïc âperxéhxou re nai yxXuoÙ HÉanvos, Gw de te 
nou mévra éneiolar mévras , Hxovras Ês Ta ‘Ivdoiy H0n, Ti 
où; eÙ xpipara Auiv Gpeyoy oi ypnoroi vouddes, dE, 
D Ad, maparroievéy pe dpüv, Évoutérers Te nai Édidaens, 
07 pfpara pèv Éneïvé Éariy, & ‘Popnator yaæpérrouoiv, À à 
Muduv Passhebe, Fauri dE An Tu érépa exoubeupévm roi 
« ’Iydois'; » De ce passage, en effet, il s'ensuit clairé 
ment qu Apollonius mettait l'orichalque et le cuivre 
noir bien au-dessous de l'or et de l'argent, et qu'il 
les regardait comme deux métaux composés. Ce cuivre 
poir, dont il est question plusieurs fois dans la Vie du 
thaumaturge, n'était sans doute qu’une combinaison 
du mème gente que le bronze, Quant à l'orichalque 
ce ne peut avoir élé qué le laiton. 

Philostrate les associe encore plus loin ; le biogra 
phe nous montre encastrées dans les murs de la ch 
pelle d’un temple des tables de cuivre représentant les 
actions de Porus et d’Alexandre, et où l’artiste, pour 
remplacer les couleurs, a mis en œuvre des métaux de 
plusieurs sortes : « Des tables de cuivre gravées, dit-il 
« sont scellées dans chaque mur ; on y a représentéles 
« aftions de Poruset d'Alexandre en orichalque, enar- 
« gent, en or et en cuivre noir,— Xaxot rivaxec ya 
40 Favre roiyo ÉkdoTe feypauévos ” à Ôè Tlépou re xai AM 
« Écvdpou Égya yeypéparar dperydkxw xt dyÜpin, Kai y puaÿ ai 
æ yax$ médan*. » Ici l’orichalque est mis en première 
ligne; mais, dans ce cas, il estinutile de le remarquer, la 
place ne préjuge rien de la valeur intrinsèque du métal. 


R RO À °° 
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La méme observation ,ne saurait s'appliquer au 
passage suivant du même ouvrage, Apollonius étant à 
Rhodes , demande à Canus, fameux joueur de flûte, 
qui se trouvait alors dans cette ville, et qui venait de 
vanter les effets surprenants de son art: « Est-ce, 
« Ô Canus, la flûte elle-même qui produit de tels 
« effets, parce qu'elle est d’or et d’orichalque et d’os 
« de jambes de cerfs ou de jambes d’ânes ? —— Toïr 
« oôv, © Kdve, rüTepoy abTôc Épydbera 6 aÜAds, dia Tù {pUoOù 
« ts ai Gperyalmou, Kai ÉAÉPEY XVALNE Évyxeïobai, ñ Où nai 
« 6vwv*; » La place que donné ici Apollonius à l’ori- 
chalque annonce évidemment une matière inférieure 
à l’or ; mais, d’un autre côté, l’emploi qu’a reçu cette 
matière annonce .un éclat rival de celui de l'or, par 
conséquent un laiton distingué. . | 

Il en faut dire autant de l'orichalque d’un discours 
dé l'empereur Julien. Dans son Panégyrique de l’im+ 
pératrice Eusébie, décrivant une pompe royale, l'ora- 
teur nous ÿ montre un grand nombre de chars, 
de chevaux, de véhicules de toutes sortes, travaillés 
avec un art exquis en or, en argent, et en orichal- 
que : o À ApUAT I WY KA ÎTTEY Ka éxnpéru ravrodarüy XP 
« xx Aprdpe xo dparyLAxe. LET& TAC pic Ts TÉYVNE Elpye 
« cuévev”. » Cette place donnée immédiatement après 
l'or et l’argent, dans un cbjet de luxe, travaillé avec 
tant d'art, ne convient point au simple cuivre, c’est 
celle du laiton et du laiton le plus brillant. 

+ IL nous reste à faire voir par des exemples éprouvés 
avec la même rêgle, que partout où les Romains ont 
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désigné l'orichalque commaun corps réel, ils ont voulu 
parler de l'alliage du cuivre et du zinc. 

Cicéron suppose le cas de conscience suivant: « Si 
« quelqu'un, dit-il, vendant de l’or, croit vendre de 
“ l’orichalque, un acheteur honnète l’avertira-t:il que 
« c’est de l'or, ou achetera-t-il un denier ce qui en 
« vaut mille ? —Si quis aurum vendens, orichalcumse 
« putet vendere, indicetne ei vir bonus, aurum illud 
« esse, an emat denario, quod sit mille denarium'?» 
Puisque le vendeur lui-même confond les deux mé- 
taux, il faut que leur ressemblance apparente soit 
grande ; et d’un autre côté, puisqu’il y a tant de dis- 
proportion dans leur valeur intrinsèque, il fant que 
leur matière soit très-différente; partant le laiton seil 
peut concilier ces deux oppositions. 

C’est sans doute le même alliage qu'il faut voir dans 
l’orichalque dont parle Horace, et qui servit à joindre 
les différentes parties de la nouvelle flûte des théâtres: 


Tibia non, ut nunc, orichalco vincta, tubæque 
Æmula ; sed tenuis simplexque foramine pauco*. 


Porphyre, le vieux commentateur du poète, l’enten- 
dait bien ainsi, puisqu'il dit : « La flûte, qui est passée 
« d'usage, n’était ni aussi précieuse, ni aussi grande. 
« que la flûte actuelle, qui est ornée d'orichalque, 
« lequel est trés-semblable à une feuille d’or. — Net 
« Libia .quæ interiit, tam pretiosa erat, neque tam 
« magna, quam nunc.est, quæ orichalco ornalur, 
« quod simillimurn bracteæ aureæ est, » 


4. De Offic., TL, 93. | do TA 
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Lorsque Suétone nous raconte que Vitellius, pen- 
dant qu’il n'était encore qu’administrateur des tra- 
vaux publics de Rome, passait pour avoir enlevé les. 
offrandes et les ornements des temples, et fait parfois. 
des substitutions, en mettant à la place de l'or et de 
l’argent l’étain et l’orichalque : « In urbano officio 
« dona atque ornamenta templorum subripuisse, et 
«. commutasse quædam ferebatur, proque auro et ar- 
« gento stannum et aurichalcum supposuisse',» assu- 
rément aurichalcum désigne ici du laiton ; car c'était 
la coniposition qui pouvait le mieux, et à moins de 
frais, simuler l'or et dissimuler le larcin. D'ailleurs 
Vitellius avait appris de César à commettre habile- 
ment ces fraudes sacriléges. « César, à l'époque de 
« son premier consulat, nous raconte le même Sué- 
« tone, ayant dérobé du Capitole trois mille livres 
« d’or, mit à la place un poids égal de cuivre doré.— 
« In primo consulatu tria millia pondo auri furatus 
«_ e Capitolio, tantumdem inaurati æris reposuit?. » 

Un autre exemple qui marque assez nettement la 
distinction de ce métal artificiel, c’est celui de Pline. 
L'historien qui nous a déjà déclaré que l’orichalque 
ne se trouvait plus, prenant ici le mot dans l’accep- 
tion vulgaire, sans nous en avoir prévenus, et sans se 
souvenir peut-être de ce qu'il avait avancé trois livres 
plus haut, nous dit au sujet de la chrysolithe ou to- 
paze : « On enferme dans un chaton celles qui sont 
« transparentes; on met de l’orichalque sous les autres. 
gg — Funda.includuntur perspicuæ; ceteris subjicitur 
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« aurichalcum'. » C'est-à-dire que sous les topares 
moins brillantes, il était d’usage de mettre une feuille 
de beau laiton, pour leur donner ce jaune d’or, qui ef 
fait le lustre et le prix. 

Lorsque le jurisconsulte Marcianus, au sujet de cette 
question de droif : « Si quelqu'un a vendu, sans le s2+ 
« voir, un vase d'orichalque pour un vase d’or, » la 
résout en disant, « Que le marchand est tenu de four. 
« nir l'or qu'il a vendu. — Si vas aurichaicam pro 
« auro véndidisset ignorans, tenetur ut aurum quod 
« vendidit præstet*; » il résulte de là question que 
vase à pu ressembler assez bien à l'or pour que le ven: 
deur et l'acheteur y fussent trompés, et de la décision, 
que cœ vase n'avait de commun avec l'or que l'appa 
rence, double caractère qui s'applique au laïton sans 
équivoque, 

Lorsque le grammairien L. Ampélius, qui a peut 
être vécu au quatrième siècle, et qui nous a laissé un 
recueil de faits curieux, sous le titre de Liber meno- 
rtalis, nous dit au chapitre vrir, où il passe en revut 
les Merveilles du monde, Miracula mundi : « Ib 
« (Ephesi) et sepulchrum Icari stertentis , quasi dor- 
« miat, miræ magnitudinis, ex orichalco et ferro. — 
« À Éphèse se voit aussi le tombeau d’Icare ronflant, 
« comme s’il n’était qu'endormi, monument d'une 
« grandeur merveilleuse, fait d’orichalque et de fer, 
l’orichalque de ce monument ne saurait être que du 
laiton. 

Enfin lorsque Prudence nous dit que les paiens, 
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après avoir imaginé de faire du soleil un dieu qui 
conduisait un quadrige, voulurent réaliser ces fictions 
à l’aide du bronze doré ou du marbre, ou de l'ori- 
halque, | 


Æris inaurati, vel marmoris aut orichalci, 
Jusserunt nitido fulgere polita metallo*, 


sans AUCUN doute l'æs inauratum représente le bronze 
loré, et l’orichalcum, le laiton, 

Mais si par orichalque on doit souvent entendre du 
aiton, il est aussi des vas où sous le nom générique 
le. cuivre, on doit voir l’orichalque assez clairement 
désigné. | 

Parmi les riches présents qu’Esdras apporta de Ba- 
hylone pour le temple de Jérusalem, figuraient, nous 
dit l'historien Josèphe, des vases de cuivre, plus pré- 
cieux que l'or, du poids de douze talents, jax& oxeûn 
rpuooù xpeirrova, orauoù rakévrov dédexe?. 

Sur ce passage, Hudson a écrit la note suivante : 
« Æs istud erat aurichalcum, quod olim omnium me- 
« tallorum pretiosissimum habitum.'» Je suis de son 
avis ;: Ce cuivre ne saurait être que l'orichalque, 

L'auteur des Récits merveilleux rapporte « Qu'il 
« existe dans l’Inde un cuivre tellement brillant, pur 
« et inoxydable qu’on ne peut à la couleur le distin- 
& guer de l’or.— Daot Së xai 3v ‘Ivdots Tèv pa >xdv bre 
« elvét aps qo xai xabapôv xat à dviwroy, &e LÀ Ô wyivorxeodar 
« Tÿ XPÔ4 TES TÔV xpuadv”. 

Je crois qu’il s'agit iei de l'orichalque, mais auquel 
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on a prêté quelques-unes de ses propriétés fabuleuses; 
car le métal réel est trés-oxydahle. 

” Diodore de Sicile raconte que Jupiter, par recon- 
naissance pour les abeilles, ses nourrices, « Changea 
« leur couleur, et la rendit approchante d'un cuivre 
« semblable à l'or. — AXE pèv Tav pay abrüv, xai 
(« motor Ya XXE) XPUGOE! DE TaparAncia !. » 

Il ne peut être ici question que d’un laiton très- 
éclatant, Souvenons-nous, en effet, que plus haut Hé- 
sychius a précisément défini l'orichalque : : « Un cuivre 
«e semblable : a l'or. — XaÀKk0ç" XEUGW éotxüe , » ou x 
« adhç, comme parle Diodore de Sicile. 


NOTE 


SUR L'ÉTYMOLOGIE DES MOTS CUIVRE, LAIÏTON ET BRONZE' 


Terminons ce chapitre par quelques détails qui s’y pl 
cent naturellement, par quelques détails sur l’origine et si 
l'histoire des trois noms que nous avons à prononcer si soû- 
vent, le cuivre, le laiton et le bronze. 

Les Romains n’eurent d’abord que le mot æs pour dés- 
gner le cuivre en général, soit naturel, soit mélangé. Mais 
vers l’an 57 avant ère chrétienne s'étant emparés de Chy- 
pre, ils imprimèrent à l'exploitation des mines de cette ile 
une telle activité que son métal se répandit dans tout l'em- 
pire, et en devint même un des revenus importants. On peut 
s’en faire une idée par ce que nous dit Josèphe. L’historien 
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aous apprend qu'Hérode ayant offert à Auguste, qui s'ap- 
>rêtait à donner des jeux et à faire des largesses au peuple 
“omain, la somme de trois cents talents, l'empereur lui donna 
»n retour la moitié des revenus des mines de cuivre de l’île 
le Chypre, et lui confia le soin de l'exploitation de l’autre 
noitié : : « Kaïoup GE aûré Toù peræAlou voù Kunplov yalxoD Tv 
« fpioetev mpégodoy xal The fpuoelas Thv émuuéherav Édoxev *. » 

Dès lors le cuivre de Chypre tendit à remplacer les autres, 
2t fut d'un usage à peu près exclusif. La langue suit les mou- 
7ements de la civilisation, et en reflète les changements : le 
mot æs tout seul ne suffisait donc plus pour désigner le 
suivre qui avait prévalu , et l’on ajouta l'adjectif Cyprium. 
Bientôt même on se contenta de cet adjectif, et l’on dit sim- 
plement Cyprium. Pline, qui a parlé si souvent du cuivre, 
surtout dans le XXXIV® livre de son Histoire naturelle, 
emploie concurremment æs Cyprium et Cyprium tout seul, 
mais en usant plus fréquemment du dernier. 

L’adjectif, qui n’exprime qu’un attribut de la substance, 

engendra un nom pour exprimer la substance entière, et 
Cyprium forma cuprum. Spartien, dans la Vie de Caracalla, 
parlant de barreaux d’airain ou de cuivre, se sert de cu- 
prum : « Nam et ex ære vel cupro cancelli superpositi ‘esse 
« dicuntur*. » Toutefois, ce substantif ne se montre qu'au 
quatrième siècle, et il est juste d'ajouter qu’alors même il 
paraît avoir été exclu de la langue élégante, qui ne se servit 
que de æs Cyorium, ou plutôt de æs tout seul. Cuprum a 
formé à son tour le mot cuivre. 

Cette étymologie me conduit à celle du mat laiton; mais 
autant la première est claire et facile, autant la seconde est 
obscure et embarrassante. | 

Ménage, plus malheureusement subtil que de coutume, 
veut dériver laiton. d'éhapo, mot grec qu'il imagine. Les 
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Italiens appellent ce métal otfone, en supprimant le / inital, 
comme ils l'ont fait pour d’autres mots, et au lieu de dire 
lottone ; les Espagnols l’appellent lafa ; maïs il s’agit de re- 
monter plus haut. Je ne trouve qu'une origine qui satisfassé 
mon esprit, c'est l'adjectif luteum, jaune. On aura dit d'abord 
æs luteum, culvre jeune, et Y'adjectif devenant substantif en 
vertu de la loi que nous avons signalée, à propos de Cyprium, . 
on se sera contenté de /uteum. I! existe un cas tout pareil : le 
jaune de l'œuf se dit en latin /uteum, pris sübstantivement. 

Mais nous pouvons serrer encore de plas près notre mot. 
Les anciens teignaient la chrysocolle avec unte plante nom- 
mée /uteum, ou plus ordinairement /ufum (le Reseda lu- 
teola). C'est ce lutum, ou plutôt loutoum, prononcé à l 
romaine, qui aura engendré l'italien loftone, et de R le frame 
çais leton, laton et laiton. 

Les anciens voulurent très-naturellement désigner les dif 
férents alliages du evwirre par la couleur que ce meélangt 
donnait au métal. Ainsi, quand le cuivre rouge, tes rubrüm, 
devint jaune, ils l'appelèrent, nous venons de le voir, # 
luteum, puis luteum , lutum, cuivre jaune. Cette idée va nous 
servir de guide dans la recherche de étymologie de brontt. 

L’airain que nous appelons aujourd'hui de ce nom, est, 
comme on sait, un mélange de cuivre, d'étain et de zinc, €t 
sa couleur est un brun plus ou moins foncé, tirant plus où 
moiris sur le noir. Quel est donc le nom qui conviendra le 
mieux À cet alliage ? évidemment celui qui exprimera k 
mieux sa couleur. Du Cange intetprétant, sar l'autorité d'üf 
glossaire, le mot brunea, brunta ou bronta, dit que dans la 
basse latinité le mot s’est pris pour désigner -ane armure dé- 
fensive de la poitrine, une cuirasse : « Fhorax, lorica, brt- 
« rit; » et comme ces cuirasses étaient ordiriairement d'a- 
rain, c'est de brunia qu'il dérive le mot bronze. f va plus 
loin ; il pense que la couleur désignée par brunus, c’est-à-dire 
sombre, noirâtre, brune, dérive elle-même du nom de la 

cuirasse. Au mot Brunus : « Ilest peut-être tiré, dit-il, ou 
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< de la couleur des prunes, comme le pense Ottavio Ferrari, 
ou parce qu'il reproduit la couleur de la bruria, ou cui- 
« rasse ; d’où les Français ont tiré le mot bronze, pour dési: 
‘ gner l'airain dont on fait aussi les statues appelées 
: bruneæ, de bronze. — Sic forte dictus a prunorum celore, 
ut censet Octavius Ferrarius, vel quod bruniæ, seu loricæ 
 colorem referat; unde nostri brouze, pro ære ex quo 

bruneæ et statuæ conficiuntur. » | 

Ge n’est pas là raisonner juste; Du Cange prend le dérivé 
our le primitif; car nécessairement le nom de la couleur a 
récédé le nom de la cuirasse, et celui-ci ne peut venir que 
e celui-là. C’est donc de brunus qu'a été tiré brunia et 
psuite notre mot bronze. Ménage fait sortir ce dernier de 
rontis : rieu de plus forcé et de moins vraisemblable. Nous 
vons déjà presque le mot français dans brunus, prononcé 
rouns, après la suppression de l’x final; toutefois, l'étymo- 
ogie n'est pas encore complète. De même que les Latins di- 
aient album æs, pour désigner un laiton tirant sur le blanc, 
de même ils ont dà dire nigrum æs, pour désigner le bronze 
plus ou moins foncé, comme les Grecs disaient AARxOS péhes ; 
et .plus tard, lorsque le mot brunus s'est employé dans le 
sens de fuscus, ils ont dù dire plus justement encore brunum 
æs, et ensuite, les cas et les genres se perdant, brunus. æ, 
qui prononcé brounses, touche à bronze. 

Je trouve une preuve sensible de cette agglatination dans 
un mot de la basse grécité, rapporté par Du Cange, au même 
endroit. Un anonyme parle de portes d'airain, et dans sa 
langue métisse, il les appelle xépras npobrtivec : « “Eyer xat Go 
a HOpTa mpabriuss. » Le mot est mal écrit, et devant TpOUTÈVES; 
il doit y avoir un pu. Les Grecs modernes n'ayant pas dans 
jeur alphabet de caractère équivalent à notre b, pour la pro- 
nonciation, le figurent par ux, parce que dans leur langue, 
lorsque ces deux muettes sont suivies d’une veyelle, le x se 
prononce comme notre D; ainsi &uxe)oç — ambelos. Mnpoërtives 
représente donc broutzines, et me parait décider la question. 
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® Maintenant, à quelle époque brunus est-il entré dans le 
latin, pour y devenir le synonyme de fuscus ? Il serait difi- 
cile de le déterminer. Du Cange signale brunia, cuirasse, 
dans un capitulaire de l’année 805. Mais comme le mot 
bronze devait exister antérieurement, et que l'adjectif dési- 
gnant la couleur de cet alliage devait lui-même remonter 
encore plus haut, on pourrait conjecturer que brunus date 
du septième siècle. Je n'ose m'’appuyer sur Isidore, bien 
qu'il semble résulter au premier abord d’un article de ss 
Origines, que brunus était en usage de son temps. Lorsqu'il 
définit le méus, produit de l’accouplement du cheval avet 
l’ânesse, métis plus petit que le mulet, et ordinairement plis 
roux, et qui se nommait en latin burdo, hinnus ou mans, 
il dit qu’on l’appelle vulgairement brunitus : « Mannus vero 
« equus brevior est, quem vulgo brunitum vocant".» Maisde 
meilleurs manuscrits ont donné brunicum, qui ne paraît luï 
même qu'une corruption. Mannus avait pour synonyné 
burrichus, du grec mupfryès, roux, d’où est venu notre mot 
bourrique.Ce nom de burrichus, qui s’écrivait aussi buricus, 
paraît avoir dégénéré plus tard en brunicus, témoin le pas 
sage d'Isidore où il faut rétablir sans hésitation buricum, et 
cela, de l’aveu d’Isidore lui-même, qui, dans son Glossaire, 
interprète mannulus par buricus : « Mannulus, caballus, bi 
« ricus. » Brunicus, en effet, ne pourrait venir que de bri- 
nus; or, la couleur de l'animal s’y oppose. 

Quant à l’étymologie de brunus, il ne sort certainement pas 
de prunum, comme le croyait Ferrari ; le dériver de l'allemand 
braun, brun, c'est tomber dans une pétition de principes; 
remonter à brennen, bruler, c'est s’écarter du sens du mot. 
Concluons que la racine de brunus nous échappe; et qui 
nous suffise d’avoir découvert, je crois, l’origine de bron#. 


4. Orig., XL, 1. 


CHAPITRE I. 


L’orichalque est rappelé de temps en temps à son rôle primitif; raisons 
qui portent à lui rendre son ancien prestige. — Il désigne un cin- 
quième âge du monde. — Plusieurs exemples, dont deux surtout 
intéressent l'histoire de l’art, et dont le dernier offre un curieux 
échantillon de la critique philologique chez les Grecs. — Détails sur 
le cuivre de Démonèse. 


r 


ve 


Cependant tandis que le commun des auteurs ap- 
pliquait le nom d'orichalque à l'alliage vulgaire du 
cuivre et du zinc, d’autres écrivains faisaient signifier 
à ce nom la substance fabuleuse, et cherchaient : à lui 
maintenir encore son ancien prestige, tantôt par imi- 
tation des poètes qui l’avaient célébré, tantôt pour 
rehausser la valeur et l'antiquité de quelque objet. 
Cette simple observation suffira, je crois, pour éclair- 
cir bon nombre de passages qui ont embarrassé jus- 
qu’à présent les critiques et les commentateurs. On 
verra d’abord que les poètes épiques sûrtout, célébrant 
des actions fabuleuses, n’ont pu et ne pouvaient que 
rappeler l’orichalque fabuleux, sous peine de mettre 
les choses en contradiction avec le temps. | 

Le premier que nous avons à citer, c'est Virgile ; 
décrivant la cuirasse de Turnus, il dit : 

Ipse dehinc auro squalentem* alboque orichalco 
Circumdat loricam humeris ? . 


A. Squalens ne signifie pas ici resplendissant, selon une erreur 
trop accréditée, mais recouvert décailles, de lames, etc. La cui- 
rasse de Turnus est plaquée d’or et d’orichalque comme l’armure 
que décrit Stace un peu plus bas : « Et sparsa orichalca renident. » 

2. Æn., XII, 87. 

18 
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« Lui-même ensuite attache autour de ses épaules sa 
« cuirasse recouverte de lames d’or et d’orichalque 
« brillant. » Nul doute que le poëte latin ne rap- 
pelle ses devanciers grecs et notamment l'auteur de 
l'hymne homérique à Vénus, en associant comme 
lui, l'or et la substance imaginée pour rivaliser avec 
l'or, | 


"Avôeu êpetyakxou Ypuooto ve TULAEVTOS. 


Servius a fait sur ce passage une note confuse et 


inexacte en quelques points, mais curieuse à beaucoup 
d'égards et renfermant des traditions que nous ne 
connaissions point d’ailleurs : « Chez les anciens, dit-il, 


« 


l'orichalque fut plus précieux que les autres métaux; 
car, comme dit Lucréce, les hommes qui, dans le 
principe, n'avaient encore l'expérience de rien, ayant 
incendié les forêts, la terre qui produit tout, sua 
fortuitement les métaux par la chaleur de l'incendie, 
et entre ces métaux, l’orichalque fut estimé le plus 
précieux comme réunissant l'éclat de l’or à la‘du- 
reté du cuivre. En effet, la hache qu’on avait faite 
en or, dans le principe, fut abandonnée à cause de 
sa mollesse ; la même raison fit rejeter l’usage de 
l'argent, bientôt celui du cuivre; on adopta l'ori- 
chalque, jusqu'à ce qu'on en fût arrivé à l’emploi 
du fer. C’est d’après ces métaux qu'on a établi aussi, 
dit-on, une division des siècles. — Apud majores 
orichalcum pretiosius omnibus fuit metallis ; nam- 
que, sicut Lucretius dicit, quum primum homines 
silvas incendissent, nullarum adhuc rerum periti, : 
terra casu, fertilis omnium, ex incendii calore de- 
sudavit metalla, inter quæ orichalcum pretiosius 
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« visum est, quod et splendorem auri et æris duritiem 
« possideret. Namque de auro primum securis facta 
« displicuit causa mollitiei; simili ratione et argenti 
-« contemptus est usus, mox æris; orichalcum placuit 
« donec veniretur ad ferrum. Unde etiam sæcula ita 
-« dicuntur fuisse divisa. » 

Le grammairien, en nous disant tout d'abord que 
l'orichialique fut aux yeux des anciens le plus précieux 
des métaux, montre bien qu’il entend parler de la 
substance fabuleuse , et qu'il ne suppose pas d'autre 
intention à son poète ; mais lorsqu'il 5’ appuie sur l’au- 
torité de Lucrèce, il se trompe. Lucrèce, qui attribue 
réellement la fortuite fusion des métaux à un incen- 
die des forêts, n’a point parlé de l’orichalque, s'étant 
borné à signaler comme produit de l'accident, l'or, 
l'argent, le cuivre, le fer et le plomb : 


Quod superest, #s atque aurum ferrumque repertum est, 
Et simul urgenti pondus plumbique potestas, 
Ignis ubi ingentes silvas ardore cremarat 

_Montibus in magnis. . . . . . . . . . .". 


« Au reste, le cuivre et l'or et le fer furent trouvés, 
« en même temps que l’amas de l’argent et la masse 
« du plomb, après que le feu eut consumé par son 
« ardeur les vastes forêts sur les grandes mon- 
« tagnes. » | 

Une autre erreur de Servius, c’est d’avoir confondu 
deux époques fort éloignées, et d’avoir attribué aux 
anciens Grecs une opinion particulière aux Romains, 
et qui ne reposa, comme nous le verrons bientôt, que 


4. V, 1240 sqq. 
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sur une fäusse étymologie. Quant à la tradition qui, 
aux quatre âges du monde, désignés par l'or, l'ar- 
gent, le cuivre et le fer, en aurait ajouté un cinquième 
désigné par l’orichalque, le commentateur de Virgile 
est notre seul garant. Du reste, ce serait une preuve 
de plus de la grande célébrité dont jouit notre 
métal. 

Le second poète épique .qui a rappelé l’orichalque 
primitif, c'est Valerius Flaccus, quand il nous repré- 
sente Bellone agitant dans sa démarche retentissante, 
l'orichalque de son armure : 


... Passuque movens orichalca sonoro *. 


Nul doute encore que nous n'ayons ici la même 
matiére dont Apollonius de Rhodes, le modèle de Va- 
lerius Flaccus, a fait la houlette que Lampétie agike, 
ôperxéxouo pueuvoÿ méXAev xxlaÿpore, la même matière 
dont Virgile a fait la cuirasse que Turnus essaye. 

Au chantre des 4rgonautiques doit succéder: celui 
de la Thébaïde ; Stace nous montre le Sphinx qu'on a 
représenté sur le casque de Ménœcée, tressaillant de 
la fureur guerrière du héros, tandis que les ornements 
d'orichalque répandus sur cette armure, en sont tout 
radieux : 


Emicat effigies, et sparsa orichalca renident*. 


Inutile d’insister sur la nature du métal; les raisons 
alléguées la déterminent clairement. 
En quatrième lieu se vient placer Philostrate, qui 


4. Argon., III, 61. 
2. Theb., X, 65k. 
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décrit ainsi la lance d'Achille : « Cette lance, dit-il, 
« avait sa hampe de frêne d’une longueur qu'on ne 
« vit jamais à aucune autre; le bois en était droit, et 
« d’une telle force qu’on ne l'eût pu rompre; la 
« pointe en était d'un indomptable acier, et pénétrait 
« tout; à l’autre extrémité, elle avait le bout revétu 
« d'orichalque, afin qu’en portant ses coups, elle ful- 
« minât des éclairs tout entière. — Kai pnor Axes LÈv 
« etvar 7% pelia, 0 ph ŒXAN œiyu* ebbb Je ro ÉVRov, xat 
€ 6ÜTe rot Épwomévov, ds ph av xAuodivar" Tù dE oTéua The 
« Giyuñs, ddduavros Te eivar, rai ravrèc Juexralev * rôv Ô 
« ,5TÜpae x Toù ét dévepe Gpeuéeon eube6Xñotor , ivæ 
« draca Ôh or pi TouG& éurimrn'.» Deux raisons nous 
font regarder ici l’orichalque du oripat, ou extrémité 
inférieure de la hampe, comme étant la substance 
merveilleuse, parce qu'il jetait des reflets éblouis- 
sants, et surtout parce qu'il ornait la lance d'Achille. 

Au sophiste nous joindrons un poëte chrétien du 
rv* siècle, Apollinaire, qui a paraphrasé en hexamètres 
grecs les Psaumes de David. Arrivant à ce verset du 
roi-prophète : : « ’Ev ZaækwvG xat xnuo Tac GLLYOVXG adTv 
« dy. — Étreins leurs mâchoires avec le frein et la 
« muselière, » il le rend par ce vers: 


Taupnlks EuvéaËov éperyaAxoto yavoïs ?. 


« Brise leurs mâchoires avec des freins d’orichalque.» 
Cet orichalque ajouté au texte comme ornement d'am- 
plification, est-ce autre chose encore qu’une réminis- 
cence poétique? 


4. Heroie., XIX, ha, p.132. | 
2. Psalm., XXXI,9et21. __* 
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.:Mais ce n’est pas seulement le désir d'imiter les an- 
ciens poètes, et le respect pour les illusions du temps 
où l'on se plaçait, qui firent supposer à l’orichalque 
son antique valeur ; souvent aussi la tradition, pour 
accroître la vétusté ou la vénération de quelque objet, 
le fit passer pour être de ce précieux métal. J'ai à citer 
deux exemples et tous deux fort remarquables. 

Le premier nous est offert par l’auteur des Réits 
merveilleux. Parlant du cuivre qu’on trouvait à Démo- 
nése, île de la Propontide, et qui était extrait par des: 
plongeurs, il dit : « C’est de ce métal qu'est la statue 
« qu'on voit à Sicyone dans un temple antique d'A- 
« pollon, de même que celles qu’on appelle à Phénée 
« statues dorichalque, et qui portent l'inscription: 
«. Hercule, fils d'Amphitryon, après avoir pris Eli, 
« les consacra. — “Obev 6 èv Suxvüvi dottv avTpuxg év TÈ 
€ dpi vaéi Toù ATOAAUVOs, xxi Év Dave® où GpelyæAxOt KA 
« Aoëpevor, Énuyéypantai Ôè aûvois* “HpaxAñs 6 AppuTpuume, 
« "Häiy ÉXov Œvélrxev!, » 

Ce qu'il y a surtout d’important pour nous dans ct 


1. De Mirabil. Ausc., c. xax, p. 118 sq. ed. Beckmann. — On 
sent aisément une allitération cherchée dans le rapprochement 
FHAtv éôv, et il est difficile de méconnaître dans *HAiv Eu dvt- 
6nxev, la fin d’un hexamètre. Les anciens aimaïent tant à rédiger 
leurs inscriptions en vers, que lorsque des mots rebelles, des n0mS 
propres en général, ne leur permettaient point de fournir le. vers 
entier, ils se résignaient à n’en donher qu’une portion : les exem- 
ples abondent; ceux qui sont un peu versés dans l'épigraphie 
grecque le savent. Je crois donc que l'inscriptien actuelle se com- 
posait de deux lignes, l’une en prose, et. l’autre formant la fn 
d'un vers : | 

“Hpaxkñs 6 Auopttopbuwvos, 
FHAtv EXdby dvéônxev. 
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récit, c'est l’assertion, d’une part que les statues de 
Phénée en Arcadie, étaient de cuivre démonésien, 
d’une autre part qu’on les appelait statues d’orichalque, 
I semble, en effet, d'après ce rapprochement, qu'on 
n'ait établi aucune différence entre les deux matières, 
et Beckmann en a cru pouvoir tirer la conséquence 
que dans les deux cas il ne s’agissait que d'un laiton 
naturel : « Ergo æs Demonesium fuit non cuprum pu- 
« rum, sed aurichalcum naturale‘. » Cette hypothèse 
est purement gratuite, et ne paraît pas moins con- 
traire à l’expérience physique qu’à la vraisemblance et 
aux faits positifs de l’histoire. Lé laiton n'est d’abord 
qu'une production artificielle; ensuite, il est impossible 
de faire remonter la connaissance de cette composition 
jusqu'aux temps héroïques ; enfin le docte naturaliste 
ne songe pas qu'aux yeux des Phénéens, c'eût été bien 
peu relever l'antiquité et le prix de ces œuvres d'art, 
que de les supposer simplement de laiton. La vérité 
est donc ailleurs. | 
Je suis engagé à dire un mot du cuivre de Démo- 
nèse. Beckmann pense que les veines de cette mine 
s’ouvraient dans la mer, et que c'est pour cela qu'on 
était obligé de la faire extraire par des plongeurs ; ïl 
cite à l’appui de son opinion l'extraction sous-marine 
de pyrites vitrioliques, pratiquée de son temps à Har- 
wich , en Angleterre : « Petebant vel expiscabantur 
« eam e mari, excurrentibus venis in mare. Neque 
« hæc res exemplo caret : expiscantur Angli e mari ad 
« oppidum Harwich pyritas, unde vitriolum elixant”.» 


4 Ad c. z1x, p. 195. 
Ibid., p.124. 
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Ce qu’il y a de plus sûr, c’est que cette espèce de mé- 
tal jouit d’une assez grande renommée’ dans l'anti- 
quité : Hésychius le signale comme une production re- 
marquable’, et Pollux nous apprend qu’il avait servi 
de matière à Vulcain pour former ce chien miracu- 
leux, que le dieu anima du souffle de la vie, et qu'il 
offrit en présent à Jupiter; nous lisons dans l’'Onoma- 
sticon : « NixavOpog 6 Kokoqwoviog -Tos vd odc xUvac æroyovoure 
a pnolv elvar Tüv AxTaiwvos xuvüv, Gomep ai Ta Xaovi0e 
« xai Molotridas Gmoyévous pot xuvèg, 0v “Houovos Ex YA A — 
« xoÙ Anpovnoiou ya XxEuGaLEVOG, 


« Kai quyhv évbelc, Scspov fôwxe Att?, » 


« Nicandre de Colophon ditque les chiens de l’Ind 
« descendent des chiens d’Actéon, comme il dit aussÆ 
« que les chiens de Chaonie et de Molossie descenden € 
« du chien que Vulcain, après l'avoir fabriqué de cui— 
« vre démonésien, et l'avoir pourvu d’une âme, offrit 
« en don à Jupiter. » 

Mais personne jusqu à présent n'a dit que le cuivre 
de Démonèse ait eu la nature ni porté le nom de l'o- 
richalque. Comment cependant expliquer la double 
assertion de l'auteur des Récits merveilleux ? En sup- 
posant que les statues de Phénée aient jamais existé, 
chacun voit de prime abord que l'antiquité .qu’on leur 
attribuait est ridiculement exagérée, que la matière et 
le travail de l’art démentent formellement l'inscription 
qu'elles portaient, et que l'inscription elle-même se 
discrédite la première. Mais pour la crédulité religieuse 


4. V. Anpovñotoc yaxé. 
2, V, 38 et 39. 
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our le vulgaire des Grecs, cette contradiction 
elle apparente? Non, sans doute; et l'exagération 
e ne faisait que rendre les objets plus vénérables 
us saints. Nous saisissons maintenant le but et le 
sens du mot orichalque dans cette circonstance. 
; ceux qui avaient intérêt à perpétuer l'illusion, à 
tenir le respect superstitieux, se gardérent bien 
igner pour matière à ces statues soit l'airain, soit 
iton ou le cuivre même de Démonése ; mais ils les 
osérent d'orichalque, afin de reposer l’imagina- 
sur upe substance dont l’origine et la nature se 
baie à toutes les recherches. 

ne puis quitter le passage du pseudonyme Ari- 
sans me demander à quelle ancienne statue de 
ne il y est fait allusion. Beckmann, pour ap- 
r son auteur, renvoie sans hésitation à Pausanias' 
Pline*. Mais Pausanias ne dit pas un mot qui 
e fournir l'appui qu'on lui demande, et Pline 
implement que la statue qu'on admirait à Sicyone 
l'œuvre de Dipænus et de Scyllis. Or, peut-on 
er de là que cette statue était aussi de cuivre, et’ 
sivre démonésien ? Beckmann l’a pensé : « Illo e 
ro Demonesio conflata fuit statua Apollinis, quæ 
yone eral”. » Erreur grave, assurément; tout 
> à croire, au contraire, que la statue était de 
re ; Pline lui-même semble le déclarer expressé- 
. lorsque, avant de rapporter la cause miracu- 
qui provoqua cette œuvre d'art, il nous apprend 
Dipœnus et Scyllis furent les premiers de tous 


IT, 7, 7-8. 
Nat. Hist., XXXWVI, 4. 
De Mirabil. Ausc., ad c. 1x, p. 124. 
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qui se distinguërent dans la sculpture du marbre : 
«a Marmore scalpendo primi omnium inclaruerunt 
« Dipœnus et Scyllis. » 

Le second exemple que j'ai à citer intéresse aussæ 
vivement l'histoire de l'art, et de plus, il nous offre uræm 
curieux échantillon de la critique philologique cheæ 
les Grecs. Pausanias visitant les marais de Lerne, «1 
s’occupant des mystères qu'on y célébrait : « On pré— 
« tend, dit-il, que Philammon institua les mystères de 
« Lernéens; mais d’abord il est bien évident que le 
« paroles qu'on y prononce pendant Îles praiques sa— 
« crées, ne sont pas anciennes'; et quant à ce que ji 
« Oui dire qui est écrit sur le cœur fait d’orichaique 
« Arrhiphon a trouvé que cela n'est pas non plus dæ 
« Philammon. Cet Arrhiphon originaire de Triconium 
« en Étolie, et de notre temps un des plus considérés 
« parmi les Lyciens, babile à découvrir ce que per- 

« sonne avant lui n'avait vu, a eu aussi le talent de 
« surprendre sur le cœur les particularités suivantes, 
que les vers hexamètres, aussi bien que la prose qui 
s'y trouvait mélée avec ces vers, étaient entièrement 
« composés en dialecte dorien. Or, avant le retour des 
« Héraclides dans le Péloponnèse, les Argiens parlaient 
« la même langue que les Athéniens, et du temps de 


R 


= 


4. Clavier a traduit: < I] est évident que £e qui se dit de ces 
« cérémonies secrèles, -n’est pas ancien, » comme s’il y avait ref 
rüv Ôpwupévuv. Cette traduction n’est pas exacte; car elle forme 
une équivoque, si elle veut faire entendre les paroles qu’on pro- 
nonçait pendant les cérémonies religieuses, et un contre-sens, 4 
elle signifie les propos vagues qui couraient sur ces mystères. 

2. Clavier a traduit, un cœur de cuivre jaune ; À eût sagement 


fait, pour ne pas se compromettre, de rendre, le cœer d'ori- 
chalque. 
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mmon, le nom des Doriens n’était pas même, à 
e je crois, arrivé aux oreilles de tous les Grecs'. 
ont les faits dont Arrhiphon démontrait la vé- 
— Karacrioucfar dè Trüv Aspvalov rhv relerhy dr 
NA quoi. Ta pÈv oùv Aeyôpeva ëmi Toic Gpotévots d FX 
üx ôvra dpyata à Jè Hxoucx éni Th xapdlX Je péplar 
counprévn vo dpery&hxou, obÔè Taëra Ôvrx DiAdLLwoVOg 
dv ebpe, T0 pèv dvéxaley Toixovreds Tüv év Airwdix, 
ÉD. AUGv Auxiwy Toic LERGTE époto DdxuLOG, d'ervdc 
pEtv, à pré nc mpérepo ele, xai OA xai Tabte pupäsa 
de ra Ênn, xai Éox où pLeTx méToo peutymévE Év rois 
TA TAVTO Awpiott émemointo. Foi dè Hoaxdeidas xa- 
| éç Ilëkoméwncov, Tv adTèv pieouv 'Abnvaious où 
 POVAY" ÊTL dè PLAGE VOS OVOË Tù OvopLa T0 Awpréey 
Joxeï v) c ämravracs xovero  EXAnvac. Tadra LLËV à 
LVEV OÙTUWG ÉYOYTA *. » | 


vier a traduit: « Le nom des Doriens n’était pas même, 
ie je crois, connu des Grecs. » C’est là, selon moi, un 
itre-sens, qui du même coup altère la pensée de l’auteur 
l’histoire. Pausanias dit seulement que le nom des Do- 
cette époque, n’était pas méme arrivé à la connaissance 
s Grecs ; et il ajoute encore une réserve assurément très- 
en pareil cas, êmot ôoxeïv, à ce que je crois. Que les Do- 
effet, fussent absolument inconnus aux Grecs avant le 
s Héraclides, c’est là ce qui est invraisemblable, et ce que 
du reste n’était en droit d'affirmer. 
37, p. 199, — Il y a dans ce passage un rapport que l’on 
pas du premier coup d’œil; il se trouve dans le membre 
> : Dupont ri THÛe. 

se rapporte rw? On a proposé piusieurs conjectures, 
faire divers changements au texte ; je crois qu'il faut 
nt sous-entendre 1% petyaAxw, après tüde. L'écrivain ne 
sant que du nom masculin de la matière, et oubliant le 
inin de l’objet, a dit ént rü épeyaAxw comme il avait dit 
pôle . 
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Je ne veux ni ne pourrais affaiblir en rien les éloges 
que donne ici Pausanias à la sagacité du critique éto- 
lien; mais que de raisons encore à faire valoir avant 
et après la sienne! Existait-il à cette époque une prose 
et des vers ? un langage rhythmé et un autre qui ne 

‘était point? avait-on songé surtout à les méler 
ensemble? et l'écriture elle-même et la forme des 
lettres? Veuons à notre objet : après tant d'artifices 
mis en jeu pour abuser la simplicité religieuse, 
peut-on douter qu'on n'ait cherché à faire passer à 
matière du cœur mystique pour l’orichalque mystt- 
rieux des poètes ? 


CHAPITRE IV. 


l'roisième époque, ou âge latin de l'orichalque. — Les Romains altèrent 
l'orthographe du mot, et ce changement fait croire à une nouvelle 
composition fabuleuse du métal, et en engendre deux espèces. — 
Preuve évidente qu’il n’entrait pas du tout d’or dans l’orichalque. — 
Remarques graminaticales sur la déclinaison et la prosodie de ce nom. 


Je n'ai pas encore signalé toutes les vicissitudes 
ju'éprouva notre métal;.les Romains devaient appor- 
er dans sa destinée un changement considérable, et 
aire commencer ici la troisième époque de son histoire. 

On sait que les anciens Latins remplacérent la diph- 
hongue au par o, écrivant plostrum pour plaustrum, 
odex pour caudex ; d'où sont restés sodes pour si 
‘udes , explodo pour explaudo, etc. Plus tard, cette 
rthographe se régularisa, et rendit la diphthongue 
ux mots qui la réclamaient, en l’imposant même à 
juelques-uns qui la repoussaient. De ce nombre fut 
richalque, et la raison en est aisée à deviner. Parmi 
es mots qui s’écrivaient avec la simple voyelle o, se 
rouvait orum pour aurum; Festus nous le dit, en 
ous apprenant que les campagnards, conservateurs 
piniâtres des anciens usages, retinrent longtemps 
ette façon de prononcer. Au mot orata, espèce de 
>oisson qu’on appelle vulgairement daurade; et que les 
chthyologistes ont nommé le spare dorade : « Orata, 
« dit-il, espèce de poisson ainsi appelé de la couleur 
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« de l'or (aurum), que les campagnards prononçaient 
« orum, Comme oriculas pour auriculas. — Orata 
« genus piscis, a colore auri dicta, quod rustici orum 
« dicebant, ut auriculas, oriculas. » Cette orthographe 
primitive fit croire que la première moitié d'orichalque 
représentait aussi l'ancien orum, et que ce nom dési- 
gnait une composition d'or et de cuivre. C’est pour- 
quoi lorsque arriva la permutation de la voyelle o en 
la diphthongue au, dans orum, le changement s'éten- 
dit aussi à orichalcum, et engendra le mot hybride 
aurichalcum, espèce équivoque dont le goût des Ro- 
mains paraît s’être fort bien accommodé ; car chez eux 
ces composés étaient une des sources qui fécondaient 
la langue; Quintilien nous Fatteste. Après avoir dit 
que leurs mots se formaient quelquefois de deux mots 
latins entiers, comme superfui, subterfugi, il conti- 
nue : « Ou bien ils se forment encore d’un mot de 
« notre langue et d’un mot étranger, comme bic 
« nium (du latin brs et du grec xkiwn); ou, en renver- 
« sant l’ordre (d’un mot étranger et d’un mot latin} 
« comme epitogium (du grec xt et du latin toga) tt 
« Anticato (du grec .évri et du latin Cato); ou de 
« deux mots étrangers, comme epirrhedium. Ca 
« bien que la préposition ëri soit grecque, et que 
« rheda soit gaulois; et que ni les Grecs cependant 
« ni les Gaulois ne se servent d’un pareil compos, 
« les Romains, en accouplant:.les deux mots étran- 
« gers, en ont fait un qui leur est propre. — Aut 
« (junguntur) ex nostro et peregrino, ut biclinium ; 
« aut contra, ut epifogium et Anticato; aut ex duobus 
« peregrinis, ut epirrhedium. Nam cum'sit præpositio 
«ért Græca, rhéda Gallicum; nec Græcus tamen, nec 
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« Gallus utitur composito; Romani suum ex utroque 
« alieno fecerunt'. » 

Festus reproduisant l’une et l’autre orthographe, et 
es accompagnant de leur étymologie, nous dit encore: 
c Aurichalcum vel orichalcum quidam putant com- 
« positum ex ære et auro, sive, quod colorem habeat 
« aureum. Orichalcum sane dicitur, quod in montuosis 
« locis invenitur; mons etenim Græce üpoç appellatur*. 
« — Aurichalcum où orichalcum : quelques-uns pen- 
« sent que ce métal est appelé aurichalcum , parce 
« qu’il est composé de cuivre et d'or, ou qu'il a 
« couleur de l'or. Quant au nom d’orichalcum , il lui 
« vient sans aucun doute de ce qu’on le trouve dans 
« les endroits montueux ; car en grec, montagne se 
« dit pos. » 

Isidore admet la première orthographe à l'exclusion 
le la seconde, et affirme positivement que le mot est 
-omposé du latin et du grec: « Est autem nomen 
« compositum ex lingua Latina et Græca ; æs enim ser- 
« mone Græcorum yxhxds vocatur®. » 


4. I, 5,68. — Pour plus amples détails sur ces hybrides, dans 
a langue latine, on peut consulter Saumaise (Ad Hist. Aug. Script. 

:. II, p. 405). Cependant je dois dire qu'ailleurs le même érudit a 
rétendu que les Romains n'étaient point dans l’usage de former 
des hybrides du genre d’aurichalcum : « Non hic mos antiquorum 
x mixto genere voces hybridas componere, ut hæc composita vi- 
x detur, si aarum in ea sumimus, ex Græco Latinoque. » (De Ho- 
monym. Hy, Iatr., p. 229.) 

Cette assertion est formellement démentie par le principe de 
Quintilien et par le témoignage de Festus ; je ne parle pas 
d’Isidore. 

2. V. Aurichaicum. 

3. Etymol., XVI, 20. — Isidore, quoique égaré sur l’étymologié 
par la fausse orthographe, a cependant bien vu que l’aurichalcum 
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Ainsi l’orichalque était réservé à devenir une s- 
conde fois un métal fabuleux, et cette fois par une 
fausse étymologie! Plaute, qui n’était pas dupe de 
l'erreur, en a tiré cependant un parti fort avantageux; 
il a parlé assez souvent de l'orichalque, et toujours 
avec l'intention de jouer sur la première moitié du 
mot, et d'en faire briller l'or. 

Dans le Curculio, Phædrome, le jeune amoureux, 
dit à Palinure, son esclave, qui vient de le rappeler 
à la modération : « Trouve-moi, au poids de l’or,un 
« amant qui ait de la retenue ; et je te donne ce pe- 
« sant d'or. » 


Auro contra cedo modestum amatorem ; a me aurum accipt. 


Et l’esclave reprenant vivement : « Trouve-moi au 
_« poids de l’aurichalque un maître sensé à servir. » 


Cedo mihi contra aurichalco, cui ego sano serviam!!. 


Ici l’aurichalque est plaisamment opposé à l'or, pour 
en faire tout au moins le contre-poids, sinon pour 
l'emporter. 


Dans le Miles gloriosus : « Donne-moi au poids de 


m'était que du laiton. Il croit qu'il fut ainsi nommé, parce qu'à 
l'éclat de l'or il joint la dureté du cuivre : « Aurichalcum d- 
« ctum, quod et splendorem auri et duritiam æris possideat. » 
: Une chose remarquable, c’est qu’Isidore prend pour raison de 
son étymologie ce que Servius nous a donné pour raison de la 
préférence accordée à l’orichalque sur les autres métaux. Le 
commentateur de Virgile, en effet, nous a dit plus haut : « Orichal- 
« cum pretiosius visum est, quod et splendorem auri et æris 
« duritiem possideret. » 
4. I, 3, 45 sq. 
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« l'aurichalque trois hommes avec des mœurs pa- 
« reilles. » 


Cedo treis mihi homines aurichalco contra cum istis mornibus!. 


Et dans le Pseudolus : « Dieux immortels ! mon 


« imposture ne serait pas chère au prix de l'auri- 
« chalque. » 


Di immortales! aurichalco contra non carum it CE | 
Meum mendacium ?: 


Dans tous ces exemples, l’aurichalque est présenté 
comme une matière trés-précieuse, grâce à la présence 
de l'or. | 

J'ai dit que le poète comique n'était point dupe de 
l'erreur; aucun Romain un peu instruit ne pouvait 


l'être ; tous devaient savoir, en effet, ce qui était au- 


thentiquement avéré, qu'il n'entrait pas dans l’ori- 
chalque la moindre parcelle d’or. On peut mettre 
encore aujourd’hui cette vérité en évidence, en rap- 
prochant deux Lois du Digeste. 


A 


Le premier qui ait songé à cette démonstration, 
c’est le jurisconsulte allemand Henri Salmuth, le tra- 
ducteur à la fois et le commentateur de l'ouvrage de 
Gui Panciroli Sur les anciennes inventions perdues. 
Interprétant l’article de quelques lignes que son auteur 
a consacré à l'orichalque, il dit: « Quod autem dixi- 
« mus, aurichalcum ex auro et ære mixtum non essé, 
« id Marciani quoque auctoritate confirmatur negantis 
« eam valere venditionem, qua aurichalcum pro auro 
« esset venditum (L. 45, De contrah. empt.). At Si 
« quid auri admixtum illud haberet, tum venditionem 

d. 1,1, 6, | Lee ei 

2. IL, 3, 22. < 

49 


e 
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« omnino consistere Ulpianus respondit ; idque exen- 


« plo viriolæ, quæ ex gemmis contextis auro vel ar- 
« gento aliave materia componi solet. Hæc si aurea 
« dicatur et vendatur, etsi magna ex parte inventa 
« fuerit ærea, placuit tamen valere venditionem, 
« maxime si aliqua ex parte saltem aurea sit, qualis 
« dicebatur, atque ita auri quid admixtumi habeat. » 
(L. 14, De contrah. empt.’) 

Après Salmuth, un autre jurisconsulte a fait le même 
rapprochement pour en tirer la même conséquent, 
c'est l’avocat belge de Launay, dans un Mémoire que 
j'aurai bientôt à juger. Mais de Launay s’est rendu ici 
coupable d'une grave omission (car le rapprochement 
des deux Lois a de l'importance), il a négligé d'indi- 
quer le commentaire qu’il avait sous les yeux, et qu'il 


venait de traduire, il n’a pas nommé Salmuth. Voici 


du reste le passage de son Mémoire. Après s'être pos 
la question, s’il entrait de l’or dans la composition de 
de l’orichalque, il y répond ainsi : « Un témoignage de 


« l'antiquité, c’est-à-dire deux décisions de la législ:- 


« tion romaine, qui ont un rapport entre elles, nous 
« prouvent bien clairement que non. La Loi 45 du 


« Digeste (Tit, De contrah. empt.) présente ce qui 


« suit : SE quis vas aurichalcum pro auro vendidissei 
« ignorans, tenetur ut aurum quod vendidit præstel 
« Passons maintenant à la Loi44 du méme titre; voici 
« le cas et la décision qu’elle renferme : « Si et ego me 
« vendere aurum putarem, et tu emere, quum æs esset, 
« ut puta coheredes viriolam, quæ aurea dicebatur, 


. 4. Guidonis Panciroli Rerum Memorabilium sive Depeñditarun, 
part. I, tit. var, p. 27 sq, 
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« pretio exquisito uni heredi vendidissent, eaque in- 
« venta esset magna ex parte ænea, vendilionem esse 
« constat ; ideo quia auri aliquid habuit, » Le lecteur 
« a déjà saisi la conséquence véritablement frappante, 
« qui résulte de la combinaison des deux passages que 
« je viens de transcrire. Si croyant avoir vendu de l'or, 
« l’on n'avait livré que de l’orichalque, .cette vente 
«-est nulle, décide la Loi 45; et quelle en est la rai- 
« son? c’est que dans l’orichalque il n’y a pas la 
« moindre portion d'or; car s’il y en avait, la vente 
« serait valide, témoin la Loi 44 où le jurisconsulte 
« suppose que l’on a vendu un bijou, qui passait pour 
.« être d’or, et qui cependant, comme on l’a reconnu 
« ensuite, n'était en grande partie que du cuivre ; 
« malgré cela, cette Loi décide que la vente subsiste, 
« parce que, dit-elle, il y avait au moins une portion 
« d’or dans le bijou vendu, » | 

Mais on ne s’en tint pas à cette transformation du 
métal ; la double orthographe produisit deux sortes 
d’ orichalque. Festus les a distingués à peu prés; 
Diomède le grammairien les signale nettement. Re- 
marquant que les noms de métaux s’employaient 
toujours au singulier, chez les Latins, il cite l'ori- 
chalque et Y'aurichalque : « Item metallica sunt sem- 
« per singularia, ut argentum, aurum, ferrum, 
« plumbum, orichalcum, stannum, cassiterum et 
« aurichalcum", » 

Cependant, à mesure que l'on s'éloigne de Fanti- 
quité, la signification du mot orichalque se précise 


4. Mémoires de l'Académie des Sciences et Belles» Lettres de 
Bruxelles, t. IL, p. 378 sq. 
2. 1, p. 315. 
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davantage, en dépit de l'orthographe aurichalcum ; et 
lorsqu’on approche des temps modernes, elle est déjà 
fixée dans le sens exclusif et permanent de faiton. . 

Au vi siècle, Primase, évêque d'Adrumète, com- 
mentant le verset de l’4pocalypse où figure le chalco- 
dibanon, voit sous la substance mystérieuse l’orichal- 
que lui-même, et en donne ainsi la composition : « La 
« raison qui l’a porté à comparer les pieds à l'auri- 
« chalque, c'est que ce métal se fait avec le cuivre, 
« qu’on traite à grand feu, et auquel, par le moyet 
« d’un ingrédient qu'on y ajoute, on fait prendrela 
« couleur de l’or. — Aurichalco autem illa ratione 
« comparavit (pedes), quod ex ære fit, cum igne 
« multo, et; medicamine adhibito, perducitur ad au- 
« reum colorem". » 

Au vrr siècle, Isidore, évêque de Séville, reproduit 
textuellement la même définition : « Fit autem ex ære 
« et igne multo, ac medicaminibus perducitur ad au- 
« reum colorem, » 

Au vrir' siècle, l’auteur d’un commentaire sur l'4po 
calypse, attribué à à saint Ambroise, mais restitué de- 
puis à un prêtre du nom de Bérengaud, qui parait 
avoir vécu sous Charlemagne, s'exprime dans les mé- 
mes termes que l’évêque d'Adrumète : « Qui similes 
« aurichalco dicuntur (pedes); æs namque in fornatt, 
« quibusdam medicaminibus admixtis, tamdiu confla- 
« tur, usque dum colorem auri accipiat, et dicitur al” 
« richalcum”, » 

L’ingrédient en question n’est bien certainement 


4. Comment. in Apocalypsin, lib. I, ad Apocal., L, 45. 
2, Etymol., XVI, 20. 
3. Ad calcem S, Ambrostt, t. II, p. 502. 
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que la cadmie fossile ou calamine, et nous n'avons ici 
que du pur laiton; mais on voit que l'orthographe au- 
richalcum, qui avait prévalu, embarrassait les écrivains 
de ce temps, et que, pour la mettre d'accord avec la 
composition réelle du métal, ils supposèrent que la 
première moitié du mot signifiait non plus de l'or, 
mais la couleur de l'or. | 

Au 1x° siècle, Anastase, le Bibliothécaire, sans chan- 
ger la signification d'aurichalcum, en modifie légere- 
ment l'orthographe, et écrit plusieurs fois aurochal- 
cum, dans ses Vies des Pontifes. Dans la Vie de 
Sixte III : « Obtulit et canthara cerostrata auro- 
« chalca'. » 1l avait déjà dit dans la Ve de saint Syl- 
vestre : « Fecit autem candelabra aurochalca’. » Ce 
n’est pas qu’il s’interdise la forme aurichalcum ; quel- 
quefois, au contraire, il les emploie l'une et l’autre 
à quelques lignes de distance. | 

La même orthographe se montre dans un des glos- 
sateurs publiés par H. Estienne : « Aurochalca, xpaut- 
« tiwa. » B. Vulcanius a voulu lire : « Aurichalcum, 
« xpäué +. » Ne changeons rien; aurochalca est ici un 
adjectif neutre, comme dans Anastase, et xpauérive un 
autre adjectif neutre, de xpau&ruvos. Ce dernier mot me 
paraît. même confirmer 6e que j'ai dit du xpêpa de 
Strabon, à la page 245. 

Au xur siècle, un esprit plus ambitieux que puis- 
sant, mais qui eut aussi sa force propre, Albert le 
Grand, dans le livre des Minéraux, au chapitre où il 
traite de la nature et de l’alliage du cuivre (De natura 


4. Pit. Pontif., p. 64. 
2. Pit, Pontif., p. 15, 
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et commiztione æris), nous apprend lé procédé qu'il 
vit employer lui-même à Paris, à Cologne et dans plu- 
sieurs autres endroits, pour convertir le cuivre en au- 
richalcum. C'est la pratique des temps modernes : on 
se servait de la calamine, réduite en poudre (per pul- 
verem lapidis qui calamina vocatur). Albert observa 
que pour donner au laiton une teinte plus claire et 
plus approchante de la couleur citrine de l'or, on } 
mélait un peu d'étain, remarquant toutefois avec 
justesse que cet ingrédient ôte beaucoup à l’alliage de 
la ductilité du cuivre pur. Il observa aussi que pour 
faire prendre au laiton un jaune d'or plus brillant eu- 
core, on attachait au cuivre la pierre calaminaire, afin 
que le zinc qu’elle contient, se trouvât plus longtemps 
en contact avec le métal qu'il devait jaunir. Mais ceux 
qui veulent, ajoute-t-il, rendre l'aurichalcum sembl- 
ble à l’or jusqu’à rendre l'apparence trompeuse, rem- 
placent l’étain par l'argent. 


DE NATURA ET COMMIXTIONE ÆBIS, 


« Hi autém qui in cupro multum operantur in n0- 
« stris partibus, Parisiis videlicet et Colonie, et in 
« aliis loois in quibus fui et vidi experiri, convertunl 
« cuprum in aurichalcum er pulverem lapidis qui 
« calamina vocatur ; et cum evaporat lapis, adhuc re- 
« manet splendor obscurus declinans aliquantulum ad 
« auri speciem,. Ut autem albius efficiatur, ét ita citri- 
« nati auri mapis sit simile, immiscent aliquantulum 
« de stanno : propter quod etiam aurichalcum mul 
« tum de ductibilitate cupri amittit. Et illi qui deci- 
« pere volunt, et splendorem similem auro inducert, 
« ligant lapidem, ita quod diutius rémanet in ærein 
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«igne, non évaporans cito ab ære.... Qui autem ad- 
« huc amplius assimilare auro intendit, loco stanni 
& ponit argentum, et immiscet aurichalco ; et hoc 
« efficitur ita rutilum et citrinum, quod multi credunt 
« ipsum esse aurum, cum in veritate adhuc sit in spe- 
« cie æris'. » | 

. À la même époque, un écrivain du même genre, et 
qui trävailla sur un plan encore plus vaste qu’Albert 
le Grand, l'abréviateur encyclopédiste et trop souvent 
inintelligent, Vincent de Beauvais, consacrait dans son 
Spéculum naturale un chapitre à l'aurichalque. Les 
sources où il a puisé sont au nombre de quatre : Isi- 
doré, Pline, lé livre de Naturis rerum et l'ouvrage 
intitulé Doctrina Alchimiæ. Nous allons rapporter ce 
éhapitre, et nous nous y arrêterons un moment pour 
faire quelques remarques. 


DE AURICHALCO, 


« Isidorus. Aurichalcum dicitur, eo quod splendo- 
« rem auri et duritiem æris possideat. Est autem no- 
« men compositum ex lingua Latina et Græca : æs 
« enim Græce yalxèç vocatur ; fit autem ex ære et igne 
« multo, ac medicaminibus ad aureum colorem per- 
« ducitur. » 

« Plinius, libro XXXIV. In Ægypto (ut dictum est 
« supra) fuit æris inventio prima. Moxque vilitas ejus 
« præcipua, in aliis terris præstantiore reperto, maxi- 
« meque aurichalco, quod ob præcipuam bonitatem, 
« diu obtinuit admirationem. Summa gloria in Cordu- 
« bensi, quod imitatur bonitatem aurichalci. » | 


4. De Mineral, IV, 6,t. II, p. 264 sq. ed. Jammy. 
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« Ex libro de Naturis rerum. Ex ære fit aurichæ Ÿ- 
« cum, sic dictum quia splendorem habeat auri, væÆ} 
« quia de ipso sit aurum. Dicit enim philosophus, Æ 1 
« libro de Lumine : Quod ex urina pueri et aurichal 
« fit aurum optimum. Quod intelligendum est in cc" 
« lore, non in substantia; dicit enim idem Aristotele==": 
a Quod variatur color, sed substantia manet. Hoc a 
« richalcum frequentius Scripturæ vocant electrum ; =! 
« hoc propter colorem electro prope consimilem. » 

« Ex Doctrina Alchimiæ. Æs autem transmutati=" 
« in aurichalcum, quod fit mediante tuchia (sic), quæ-1 
« fumus ejus albificat et habet naturam spiritus ; staæs- 
«a timque cum pulvis ejus projicilur super æs fusunss, 
« vel miscetur cum laminis æris, in ipsa æris fusions < 
« tuchia calefit et fugam quærit tanquam spiritus 
« unde apparet quod ejus fuga fit per æris corpus fu— 
« sum; sicque siccat ipsum, quia fumus ejus est tenæ- 
« perate albus, et album hujusmodi mixtum cum 
« rubeo reprimit rubedinem, et fit citrinum et ita auri- 
« chalcum". » 
Les extraits d'Isidore et de Pline n'étant autres que 
ceux que nous avons cités nous-mêmes, nous passe” 
rons outre, après avoir seulement relevé une erreur 
dans le passage emprunté à Pline. Ce n'est pas en 
Égypte que l'historien fait découvrir le cuivre, comme 
le lui fait dire Vincent, mais à Chypre: « In Cypro, 
« ubi prima fuit, etc. » Ailleurs, à l'endroit où il s'oc- 
cupe des différentes inventions, Pline dit également: 
« Cinyras inventa les tuiles, et découvrit les mines de 
« cuivre, ayant fait cette double découverte à Chypre, 


4. Speculum naturale, VI, 36. 
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— Tegulas invenit Cinyras et metalla æris, utrum- 
que in insula Cypro*. » | | 
Venons à l'extrait de l'ouvrage intitulé de Vaturis 
“um, des Natures des choses. Cette encyclopédie, 
i coûta de longues années de travail, et qui ne com- 
nd pas moins de vingt livres, est de Thomas de 
ntipré, un illustre disciple d'Albert. G. Cave, dans 
a Histoire littéraire, s'est trompé, lorsqu'il a dit 
e cet ouvrage était perdu : « Interiit liber operosus 
de Naturis rerum, a Thoma Cantipratensi labore 
quindecenni scriptus'. » L'encyclopédie de Thomas 
ste; mais elle attend le grand jour de lim- 
ression. | - 
« L'aurichalque , est-il dit dans l'extrait, provient 
du cuivre, et il est ainsi appelé, parce qu'il a l'éclat 
de l’or, ou parce qu’il sert à faire l’or. Le philoso- 
phe dit,-en effet, dans son livre sur la Lumière, « Que 
le meilleur or se produit avec l'urine d'un enfant et 
l’'aurichalque. » Ce qu'il faut entendre de la couleur, 
et non de la substance; car le même Aristote ajoute 
Que la couleur change, mais que la substance reste. » 
Quel est d’abord cet écrit d’Aristote sur la Lu- 
ière? Parmi les ouvrages du philosophe, Diogène 
>» Laerte signale un traité sur l'Optique, en un 
re, ‘Orruxèv « *: c'est là ce que je vois de plus 
>prochant de l'écrit sur la Lumière. Quant à la 
cette pour produire Ja couleur d’or, c'est tout 
mplement la recette que donne Pline pour pro- 
uire la chrysocolle, destinée à souder l'or. Il n'y 
4. Mat. Hist., NIL 57. | 


2. T. IE, p.309. 
3. V, 26. | 
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a de plus dans la recette de Pline que le nitre ou 
alcali dont l'urine pouvait tenir lieu. « Les orfévres 
« aussi, dit l'historien, se sont approprié la chryso- 
« colle, pour souder l'or; et c'est même de cet em- 
« ploi (ypuods et xx, soudure de l'or) que lui est 
« venu son nom, de l’aveu de tous ceux qui se servent 

« de la chrysocolle. On la produit, en mélant en 

« semble l'oxyde vert de cuivre et l’urine d’un enfant 

« impubère, après y avoir ajouté du nitre. — Chryso- 

« collam et aurifices sibi vindicant agglutinando auro; 

« et inde omnes appellatam similiter -utentes dicunt. 

« Temperatur autem ea Cypria ærugine et pueri impu- 

« bis urina, addito nitro.» 


4, Nat, Hist,, XX XIII, 29. — Il y a dans ce passage de Pline 
un membre de phrase qui demande explication. Toutes les an- 
ciepnes éditions et la plupart des manuscrits portént : « Et inde 
+ omnes appellatam similiter utentes dicunt. » Mais le manuscrit 
de Bamberg donne : « Et inde omnes appellatas similiter virentes 
« dicunt; » et la leçon a été introduite dans le texte par les plus 
récents éditeurs de Pline, notamment par M. Sillig; et les derniers 
traducteurs français, sé conformant à ce nouveau texte, ont tra 
duit : « Et c’est de cette chrysocolle, dit-on, que toutes les sub- 
« stances d'un vert semblable ont reçu ce nom. » 

Une pareille leçon me. parait contraire au sens du passage et 
même à l’ordre de la syntaxe. D’après ce texte, en effet, {nde nt 
pourrait se rapporter qu’à chrysocollam, tandis qu’il est bien cer- 
tainement en rapport avec agglutinando auro, On se demande 
ensuite pourquoi les chrysocolles vertes auraient seules tiré leur 
nom de la chrysocolle des orfévres ; et d’où pouvait venir le nom 
des chrysocolles plus où moins jaunes, Enfin l'intention de Pline, 
qui est évidemment de donner l’étymologie de chrysocalle, ne se 
reconnait plus dans la nouvelle lecon. 

Reprenons l’ancien texte, et tout va s’éclaircir. L'historien vient 
de dire que l’on fait usage de la chrysocolle dans la peinture et 
dans la médecine ; puis, il ajoute que les orfévres s’en servent aussi 
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L'observation, qui termine l'extrait de l'ouvrage de 
Thomas, n'est pas sans importance pour l’histoire de 
l’orichalque, et nous y reviendrons, dans l’Appendice 
que nous consacrons à l’Électre, « Les livres saints, 
« remarque l'auteur, appellent le plus souvent cet'au- 
« richalque#ectre; et cela, à cause de sa couleur pres 
« «que semblable à celle de l'électre. » 

Passons à l'extrait du livre intitulé Doctrina Alchi- 
miæ, Doctrine de l'Alchimie, L'orichalque semblait 
avoir droit à trouver placé dans un-traité d’Alchimie ; 
car sil n’y a pas transmutation de métaux dans les 
alliages, il y a du moins conversion en un métal dif- 
férent. Cet extrait ne nous apprend rien de plus que 
ce qu’a dit Albert le Grand ; mais les effets chimiques 
de la tuthie, ou cadmie des fourneaux, sur le cuivre 
rouge, le sort qu'elle éprouve elle-même et ses efforts 
pour échapper par sa fuite et sa sublimation à la plus 
grande action du feu, sont décrits avec exactitude : 

« Le cuivre se transmue en aurichalque, ce qui a 
« lieu par l’intermède de la tuthie, parce que sa fumée 
« blanchit, et qu'elle a la nature d’une vapeur; et 
« aussitôt qu'on la jette réduite en poudre sur le cui- 
« vre fondu, ou qu'on la méle avec des lames de ce 
« métal, pendant la fusion même du cuivre, elle s’é- 


pour souder l'or, agglutinando auro; et c'est même de cet emploi 
(inde), continue-t-il, que tous ceux qui usent de cette substance 
(omnes utentes) s'accordent à dire (similiter dicunt) que la chryso- 
colle a tiré son nom (appellatam), On aurait pu croire, en effet, 
que les orfévres dérivaient l’étymologie du nom au profit de leur 
art; mais tous, peintres, médecins et autres, conviennent que la 
chrysocolle s’est réellement ainsi appelée de l’emploi qu’on en fait 
pour souder l'or ; car tous lisent avec lé nôm son étymologie même : 
xpvods xok«, soudure de lor. | 
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« chauffe, et cherche sa fuite comme une vapeur. Ce 
« qui montre que sa fuite a lieu à travérs la masse li- 
« quéfiée, et que par là elle se dessèche, c'est que si 
« fumée est modérément blanche, et que c’est cette 
« blancheur:-là, qui, mélée au rouge du cuivre, aflai- 
« blit la couleur de ce dernier, et forme un jaune 
« pâle, et par là l’aurichalque. » 

Un autre compilateur encyclopédiste, mais bien in- 
férieur à ceux que nous venons de citer, Barthélemy 
Glanvill, moine du quatorzième siècle, a parlé de l'o- 
richalque, dans son ouvrage sur les Propriétés des cho- 
ses, de Proprietatibus rerum ; mais il n’est pas allé au 
delà d'Isidore de Séville. Toutefois, comme il n’a pas 
respecté scrupuleusement les paroles de son auteur, 
je citerai la définition qu’il donne de notre métal: 
« Aurichalcum itaque, dit-il, habet duritiem æris, sive 
«“ cupri : ex mixtione enim æris et stanni et auripi- 
« gmenti, et quibusdam aliis medicaminibus perduci- 
« tur in igne ad colorem auri, ut dicit Isidorus; co- 
« lorem itaque habet auri et similitudinem, sed non 
« valorem!. » | | 

On voit qu'il fait entrer dans la composition de son 
laiton du cuivre, de l'étain, de l'orpiment, et quelques 
autres ingrédients. | 

De ces divers procédés nous pourrions encore rap- 
procher ceux qu’indique le moine Théophile pour la 
composition et la dorure de l'aurichalque, dans son 
Essai sur divers arts, diversarum artium Schedula’, 

La science positive, la métallurgie elle-même finit 


4, De Propriet. rer., XVI, c, kb. 
2. III, 65-67, éd. de L’Escalopier. 
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par adopter aurichalcum, et s'en servit, tant qu’elle 
parla latin, pour désigner l’alliage du cuivre ét du zinc; 
et cela, en concurrence du mot laiton, qui s'était éta- 
bli depuis très-longtemps dans notre langue. 

Ainsi, Martin Rulandus, dans son Lexique d'Alchi- 
mie, imprimé en 4612, au mot ZLaton, l'interprète par 
aurichalcum ; et, au mot Aurihalcum, il traduit ce- 
lui-ci par l'allemand Ertz oder Messing, airain ou laiton. 

Ainsi, Jean Corbichon, traducteur et presque con- 
temporain de Barthélemy Glanvill, rend l’aurichalcum 
de son auteur par laiton, comme il s'écrit aujourd’hui. 
Dans / grand Propriétaire de toutes choses (traduction 
du titre, de Proprietatibus rerum), publié en 1556, 
uous lisons : « Laiton meslé avec airain et orpin et 
« autres médecines, prent la couleur d'or, quand on 
« le met au feu, mais il n’en prent pas la valeur!, » 

L'aurichalcum ne persista pas seulentent à se main- 
tenir dans la langue latine, il était aussi entré dans la 
langue française, sous cetté forme et sous cette accep- 
tion. Mais subissant une loi de commune contraction, 
il lui fallut s'amoindrir, se resserrer jusqu’à devenir le 
nom qui désigne encore aujourd'hui le fil de laiton, le 
nom d'archal, corruption évidente de aurichalcum, 
devenu archalcum, puis archal. 

La Glose de la Bible française, imprimée à Paris, en 
4544, au chapitre 7 du livre III des Rois, nous dit : 
« Ne aÿes pas merveilles, si tu lis en aucuns lieux 
« à la fois, que ces choses estoient d'arrain et à la 
« fois arcal : car atrain et arcal'est un mesme métal. » 

Il est, en effet, fréduemment question du cuivre 


4, P.139. UN 
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dans ce chapitre, et la Vulgate, après avoir rendu par- 
tout yaxè par æs, le rend, au verset 45, par auri- 


chalcuim : « Omnia vasa, quæ fecit Hiram, de aurt 


« chalco. erant. — Tous les vases que fit Hiram 
« (l'artiste employé par Salomon pour la construction 
« et les ornements du temple) étaient d’aurichalque.r 
D'où vient ce changement? Le grec des Septante porte: 
a Tléyra à épya, À dmoinos Xipèu, xaxx& dpènv. — Tous 
« les ouvrages que fit Chiram étaient entiéremeni de 
« cuivre. » La Vulgate aurait-elle pris &s9nv comme ir- 
diquant une supériorité dans le cuivre ? Cela ne se peut, 

Citons encore un exemple d'archal de la version 
même de cette Bible française. Quand l’auteur arrive 
au verset 45 du chapitre I de l'#pocalypse, où figure 
. le mot æhxoXi6avos, qui nous a précédemment occu- 
pés, et que la Vulgate a reudu par aurichalco: « Et 
« pedes ejus similes aurichalco, » il traduit : « Et ses 
« pieds semblaient à archal!. » 

Toutefois, le nom d’aurichalque ne tarde pas à set 
facer presque entièrement devant celui de laiton, etil 


ne tient.plus à la langue que par un fragile lien, qui va 


bientôt se briser, et mettre fin à sa destinée. 

Pour ne pas interrompre l’histoire de notre métal 
par des remarques de grammaire, nous avons reculé 
jusqu'ici quelques observations qui ott pour objet 
exclusif la forme matérielle du mot orichalque. 

Les Grees firenttoujours ôpeiyækkos du masculin, parce 
que les noms de leurs métaux étaient tous de ce genre; 
les Latins firent toujours aërichalcum du neutre, parc 
‘queles noms de leurs métaux étaient tous de ce genre. 


4. V, p. 663. 
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En grec, éptixaxos n’a pas de pluriel; Diomède, 
nous venons de l'entendre, croyait qu'aurichalcum 
n’en avait pas non plus, et Priscien. était du même 
avis: « Sciendum, dit-il, quod meétallorum nomina 
« pleraque semper singularia inveniuntur, ut aurum, 
« argentum, æs, plumbum, stannum, vitrum, ort- 
« chalcum, electrum, etc.* » Mais lés deux grammai- 
riens se sont trompés; car Valerius Flaccus et Stace, 
comme nous l'avons vu plus haut, ont l’un et l'autre 
employé orichalca. 

L’adjectif dérivé de ce nom avait en grec deux dé- 
ginences, dpeiyaxos, qui ne différait pas du substantif, 
et Speryéuvos. En latin, il n'y en avait qu'une, et qui le 
confondait presque avec son substantif, c'était auri- 
chalcus, a, im. ù 

Pour ce qui est de la quantité prosodique, les Grecs 
ont toujours fait longue la syllabe peu; Les Latins, au 
contraire, ont toujours fait r? bref, qu’ils écrivissent 
aurichalcum ou orichalcum. Ils pouvaient s’y croire 
autorisés par les poëtes grecs eux-mêmes, qui, dans 
les composés de cette sorte, abrégent quelquefois la 
diphthongue « en :, comme épuxide pour épars 
dec, dans ce vers de Théocrite : 


OùBt +ho où” éxbhotc éptuaMBes, af uv Éyovtii. 
EE dptouxyas pour dpetbaxyos, dans ce vers d'Oppien : 
Oùx é0ékeo cotevi as ravis éplGaxyov deidecv 1° 
Toutefois, si nous consultons les grammairiens grecs, 
4. V, 94. — Les manuscrits et Grégoire de Corinthe (p. 263, 
ed Schæf.) donnent épouahidse, leçon admise aujourd’hui par beau- 


coup d’éditeurs. 
2, Cyneg., I, 2h. 
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jamais il ne fut loisible d'abréger la diphthongue dans 
épeiyakxos et dans les noms de cette espèce ; voici, en 
effet, la règle que pose Philémon, dans son Lexique 
technologique, au mot ôprépeuéens : « Il faut savoir, 
« dit-il, que les composés de ôpxç, s'ils ont la syllabe 
« qui suit pr, commençant par deux consonnes, st- 
« crivent avec :, comme épibpouos, opôpemérnç et autres 
« semblables; et s'ils ont cette syllabe commençant 
« par une seule consonne ou par deux voyelles ou par 
« une, ils s’écrivent avec la diphthongne «, comme 
«« Operbdoros, dpelyadkos, ôpelavdos et autres semblables. 
.« —"'Ioréov À’ êtr Ta mapa Tù Üpos ouyreleva, ei Év ÉJOU 
« Tv moù roù pr ouXhabñv dix do cuupovev, d1ù Toÿ à y 
« oerar, oiov épiôpouos, épiôpemérns, xai Ta duo à 
« DE du” Évèg cuupuvou, étre dix duo guvnévruv, eire dv bé 
« dx TA EL uphéyryor, otoy Spet6darog , Opeiyanxos; 
« épeiaudoç, xai rx po.» Le grand Étymologique 
l'Étymologique de Gude’ et Eustathe* reproduisent à 
peu près la même règle. Le premier ajoute quelques dé 
tails dignes d'intérêt ; parlant des composés où entre 
le datif d’un nom neutre, terminé en «, il dit : « Si ce 
« datif est suivi d'une voyelle ou d'une simple cor- 
« sonne, il garde la diphthongue «:, comme ôpe. dans 
« épeiauXos, Gperyevis; Éyye dans éyyeiuopos. Mais s'il est 
« suivi de deux consonnes, il rejette le, comme éy# 
«c dans à ÉYYÉXTUTOG, opet dans & dpirpopos. Sont exceptés les 
”_« composés de xéxdoç et de ükos, ou plutôt les seuls com- 
« posés de x#\oç; car pour ceux qui paraissènt déri- 


_ 4, P. 86, ed. Osann. 
2, V, "Opiyavov. 
3. V. "Eyyetplôtov. 
h, Ad Z, À', 166, p, 460. 
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« ver de üo, on est d'avis de les tirer de l’adverbe 
te De. — Et pèv povñey émipéontat, h Ev émhoy cÜLpavov, 
« qudrreras À et diployyos, olov” ôper, épelauhoc, Goes yevis” 
« VAE, dyxEipopos. Ei dè do cûppuva éripépnrar, dmobéX- 
« Rouge Tù e* ÉVyet, ÉVYiXTUOG* Ôper, Opirpopos” Ywpis TEV 
« map Tù xAXAoG xai To Üos, olov” xa Amp BEvOS, dbibpovos. 
te KpeîTrov ÔÈ on LetoDoQaL LÔvE Ta Ta pa T0 XAXAOG" TEpt YA 
« rüv Joxobyruv Tapa Td übos eivar, Aéyerar Or mapa To Uhr 
« émippnux eici. » 

De cette distinction, qui n'est pas, comme le pré- 
tend Lobeck', une vaine subtilité, on peut déduire le 
principe suivant, que les poètes grecs, sauf de rares ex- 
ceptions dont l'épi£æxtos d’Oppien est la plus notable, 
n'abrégeaient point la diphthongue dans ces sortes de 
composés. Mais comment expliquer la différence d’or- 
thographe ? L'. simple n’aura sans doute remplace 
d'abord la diphthongue que dans les cas où celle-ci 
était abrégée; puis, à la faveur de l’iotacisme, il se 
sera introduit dans un grand nombre de ces mots, et 
enfin, après avoir été réprimé par une sorte de règle, 
il aura été encore toléré dans les endroits où, devant 
deux consonnes, il n’affaiblissait nullement la quantité 
de la syllabe. De là il suit que les Latins, en abrégeant 
la diphthongue de ôpeiyæxos, consultérent plutôt la 
commodité de leur vers que les lois de la prosodie 
grecque. | | 

Nous avons suivi l’orichalque à travers ses vicissi- 
tudes chez les Grecs et chez les Romains, et on l’a vu, 
durant sa premiére période, ne repiésenter qu'une 
substance imaginaire, éclose du cerveau des poëtes. 


4. Ad Phrynic., p. 684. 
20 
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Cette fiction s'est expliquée par le rapprochement 
d’une substance de semblable origine, et hientôt aprés, 
l'étymologie, qui devait exercer une si grande action 
sur la destinée de ce métal, a tiré de son nom unir 
venteur et un statuaire. 

Avec la secande période a commencé l'existence 
réelle de l’orichalque, qui s’est pris parfois pour le 
simple cuivre, et s’est transfprmé le plus ordinare 
ment en une composition de cuivre et de zinc; nous 
avons expliqué les auteurs qui constatent le fait, et la 
science nous a prêté son flambeau pour éclairer n05 
recherches érudites. Plus tard, il a subi eneore un 
traisième changement , et il est devenu un alliage de 
cuivre et d’étain. Mais ici s'élevait une difficulté em- 
barrassante ; comment déméler les trois sens du mot 
chez les auteurs? Nous avons posé une règle destinée 
à servir de guide, et nous en avons éprouvé la sûreté 
par de nombreux exemples grecs et latins. Cependant, 
d'un autre côté, il a été établi que l’orichalque, tout 
en désignant ces substances "vulgaires, ne cessa jamais 
d’être le signe fictif de la substance idéale, et qu'on 
lui laissa souvent son ancien prestige, soit par imita- 
tion des vieux poèêtes, et afin de rendre la peinture de 
l’âge mythique plus fidèle, soit pour rehausser la vé- 
tusté ou la vénération de quelque objet, qu’on sup- 
posait de ce métal. Pour faire ressortir cette dernière 
intention, j'ai cité deux exemples intéressant vivement 
l'histoire de l’art, et le second, nous offrant en outre 
un précieux échantillon: de la critique philologique 
chez les Grecs. 

L'orichalque n'était pas encore au bout de ses 
épreuves ; de nouveaux changements l’attendaient 
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chez les Romains, et c’est là qu'a commencé son troi- 
sième âge. Par un retour bizarre et un jeu de sa for- 
tune, il a dû alors à une fausse étymologie de devenir 
fabuleux pour la seconde fois, et à une double ortho- 
graphe de revêtir une seconde nature. Mais en avan- 
çant vers Îles temps modernes, il s’est restreint à l’u- 
nique et modeste signification de laiton ; nous l'avons 
montré, en suivant sa {race jusqu’âu quatorzième siè- 
cle, et en ne le quittant qu'au moment où le métal, si 
brillant à son origine, disparaissait obscurément sous 
un mot de notre propre langue. 

Il ne restait plus qu'à faire quelques remarques 
grammaticales sur la forine extérieure du nom, et c'est 
par là que nous avons terminé. 

Là s’arrétait aussi la tâche que j'avais entreprise ; 
mais il m'a semblé que pour compléter mon travail, 
autant que par égard pour les savants qui s'étaient 
occupés du même sujet, il convenait de résumer en 
peu de mots les principales hypothèses qu'ils ont 
avancées sur l’orichalque. J'observerai l’ordre chro- 
nologique plutôt que l’ordre d' importance de ces expli- 
cations, afin que l’on puisse voir d’un coup d'œil ce 
qu'elles se doivent les unes aux autres, ou tout au 
moins celles qui ont l’avantage de la priorité pour 
certaines idées. 


5 


CHAPITRE V. 


Analyse critique des principales hypothèses qui ont été émises _ 
sur l’orichalque. 


. JULES-CÉSAR BOULLENGER. 


Jules-César Boullenger, le compilateur tumultueu  * 
l'érudit un peu superficiel, a consacré trois ou quat” di 
lignes à l’orichalque, où nous voyons qu'il ne remoræ%"" 
tait pas au delà de la fausse orthographe et de la faus== “* 
étymologie du latin aurichalcum, et qu'il assimilait Eee 
son chef l’airain de Corinthe à cette dernière comp” 
sition : « Latini putarunt aurichalcum ex auro et er" 
« componi, addita Cadmea terra, sicut electrum e=" 
« auro et argento. Æs Corinthium fuit verum auri 
« chalcum, quia ex auro et ære conflatum. Orichalll- 
« cum illud montanum Aristoteles in rerum naturà 
« esse negat ; Optime’. » 


SAVOT. 


e. 


Savot, le docte et habile numismatiste, que nous 
avons déjà eu occasion de citer, était aussi fort versé 


4. Opuscul., t. I, p. 55. 
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dans la métallurgie, principalement celle qui touche 
aux médailles, ce qui lui a valu de la part d’un excel- 
Jent juge, du P. Jobert, l'éloge « D'avoir traité plus 
« curieusement que tous les autres antiquaires le dé- 
« partement des métaux dans les monnaies". » 
Amené donc par son sujet à parler de l'orichalque, 
il l’a fait en quelques mots, mais fort aventurés, et 
que nous ne relevons que par considération pour l’au- 
teur. C'est une conjecture, en effet, purement gratuite, 
formée sur un aperçu vague et superficiel du sujet, et 
en outre, contradictoire. « Le cuivre, dit-il, qui a esté 
« teint en jaune principalement avec la calamine ou la 
« tuthie, est appelé par les Latins orichalcum. J'ay dit 
« cy-devant qu'il s’en fait aujourd'hui un très-beau, 
« et fort approchant de la couleur de l'or, par le moyen 
« du calaem ou speautre qui vient des Indes, lequel 
« speautre pouvoit bien estre le pseudargyrus deStra- 
« bon... Ce speautre apporté des Indes, qui rend le 
« cuivre pareil à l'or en beauté, et meilleur que l'or 
« en dureté, pourroit bien estre la teinture de cet ori- 
« chalcum des anciens, qui a esté si rare qu’il ne se 
« trouvoit plus du temps de Platon, ny d’Aristote, et 
« encore moins de celuy de Josephe ou de Pline, et 
lequel estoit anciennement plus estimé que l'or 
« mesme, comme le dit Servius, etc... Quelques- 
« uns tiennent, nonobstant les observations de Vico- 
« laus Erythræus, qu’il faut escrire ce mot aurichal- 
« cum, par la diphthongue au, et non pas par un 0, 
« croyant que ce métal fust composé d'or et de cui- 
« vre, ce qui n’est pas sans apparence, et sans appuy 


CS 


1. La Science des Médailles, t, 1, p.hh. 
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« de raison; car les anciens ne sçachant pas l'art de 
« séparer l’argent et le cuivre d'avec l’of, sans perdté 
« l'argent et le cuivre, il est à présumer qu'ils en fai. 
« soient plustost que de les perdre, principalement 
« quand l'or se trouvoit meslé avec une quantité no 
« table d'argent et de cuivre, deux partioulières es- 
« pèces de métal, appelant-la première, où l'argent 
« estoit 1neslé, electrum, et l’autre où il y avoit du 
« cuivre, aurichalcum, quoy que quelques-uns pren- 
« nent quelques fois l'aurichalcum pour l'electrum'.» 

La plupart de ces suppositions se trouvent déjà ré: 
duites au néant par ce qui a été dit dans le Mémoire, 
le reste sera réfuté par les réponses que nous avons à 
faire à d’autres hypothéses ; je me conténterai de re: 
marquer ici que Savot aurait pu enrichir la synonÿ- 
mie, ou plutôt augmenter l'équivoque du mot auri- 
chalcum, en le rapprochant de pyropus, qui était un 
amalgame de cuivre et d’or, dans les proportions sui- 
vantes, les quatre cinquièmes de cuivre et un cinquié- 
me d'or, comme nous l’apprenons de Pline: « Æs in 
« uncias, additis auri scrupulis senis, prætenui pyrofi 
« bractea ignescit*. » Mais il n'a. point parlé du py- 
rope, qui lui eût offert la véritable composition qu'il 
a faussement vue dans l’aurichalcum par les yeux des 
gramrmairiens. 


SAUMAISE. 


Aprés Savot, je place immédiatement Saumaist, 
bien que Île livre où se trouve sa doctrine sur l'or!- 


4. Discours sur les Médailles antiques, P. 118-146. 
2. Nat. Hist., XXXIV,20, 
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chalque, n’ait été publié qu’en 1689, parce que cet 
Ouvrage posthume remonte beaucoup plus hat: Le 
æzrand érudit habituellement désordonné, contradic- 
toire, s'est montre ici avec tous ses défauts, mais un 
peu exagérés; tâchons de recueillir et de covrdonner 
ses idées confusément éparses: 

Saumaise a d’abord voulu corriger le passage d’A- 
ristote, cité par le scholiaste d’Apollonius de Rhodes. 
Jugeant que le philosophe ne pouvait avoir avancé 
que l'orichalque n'existât pas même de nom, il croit 
qu'on doit liré nécessairement : « noi prèv ümxpyetv rù 
ce Ovoux, à elvar dè Tù Trobrou eldos, — Aristote assure 
« que cette espèce de cuivre existe de nom, sans 
«’exister de fait, » au lieu de : « dnoi pndè ümépyeiv rù 
éc dvoux, pndè +d roûrou eldoc, — Aristote assure que cette 
« espèce de cuivre n'existe ni de nom ni de fait. » 
« Verba illa non sine vitio. Mirum enim si putasset 
« Aristoteles nec exstare nomen orichalci, ut nec res 
« ezxstabat ; omnino legendum : ®not pèv, x. 7. À!» 

Saumaise n'a poirit compris la pensée d'Aristote ; le 
philosophe ne songeait nullement à nier que le mot 
orichalque n'existät dans la langue, puisqu'il s'en sert 
lui-même; mais il prétendait que c’étaient là des sÿl- 
labes irhaginées par les poètes, et qui ne s’appli- 
quaient à rien dans la nature : il prétendait que l'usage 
n'avait jamais imposé ce nom à une substance quel- 
conque; d’où il se croyait en droit d'affirmer que l’o- 
richalque, en tant que réalité, n'existait ni de nom ni 
de fait; | , 

Après avoir modifié la pensée d’Aristote à son gré, 


4. De Homonym. Hyl. latricæ, p. 228. 
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l'illustre érudit l'interprète encore à sa manière, OL —a 
s'est étrangement abusé, s’il faut l'en croire, quan 
on s’est imaginé que les anciens avaient nié absolu— 
ment l'existence de l'orichalque. Leur négation n’étar-æm 
que relative ; ils uiaient qu'il existât un pareil métal mn 
l’état de corps simple, comme l'or ou l'argent; mais 
tous reconnaissaient un alliage de ce nom, produit pas 
l'industrie de l'homme. Telle est l'opinion que Sau—— 
maise a développée ou plutôt délayée dans des redite=s 
qui annoncent le premier jet d'une pensée informe = 
_« Profecto oportet speciem aliquam fuisse cognitanm 
« veteribus, cui hoc nomen fucrit positum. Nec eoruncæ 
« rationem capio, qui ferebant nomen ipsum jactari , 

« quumres ipsa non exstaret..….Sed nec bene intellectæ 

« videtur dubitatio illa veterum quorumdam, an esset 

« orichalcum. Qui hoc in dubium vocarunt, non ne- 

« gabant aliquid esse, quod diceretur orichalcum; 

« sed exstare hujusrei metallum inficias ibant, ut ærts, 

« argenti et auri inveniuntur metalla. Hoc male qui- 

« dam*acceperunt, quasi negaretur ab illis in totum 

« aliquid esse in rerum existentia, quod vocaretur 

« orichalcum; quod profecto absurdissimum. Intel- 

« Jigebant quippe illi nullam exstare naturalem venan, 

« quæ daret orichalcum, ut est quæ æs edit et aurum 

« argentumque. Orichalcum igitur rem esse factitiam 

« et mixtam compositamque voluerunt; æris nempe 

« genus aliquod, cui color ille auri quæreretur art, 

« cuique nomen impositum esset orichalci'. » 

Cette prétendue distinction attribuée à Aristote et 

ses partisans n’est qu’une supposition gratuite et de 


4. De Homonym, Hyl. latricæ, p. 228. 
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at point inadmissible. Comment croire, en effet, 
e si du témps d’Aristote, il existait un alliage de 
lvre appelé orichalque, le philosophe eût pris la 
me d'observer que cette composition ne se produi- 
E point naturellement, c’est-à-dire d'enseigner ce 
e tout le monde savait aussi bien que lui? Il n’a 
nc pu vouloir marquer la différence d’un métal na- 
avec un alliage artificiel; et son unique but, dans 
te circonstance, a été de faire justice de l’orichalque 
s poêtes, en le signalant comme une double chimère. 
. reste, nous aurons occasion de revenir encore sur 
%e hypothèse que Beckmann a renouvelée. 


BOCHART. 


Bochart, don personne ne conteste la riche et vaste 
1dition, mais qui se préoccupait bien plutôt d’étaler 
| savoir que d'approfondir la science, de multiplier 
citations que de les digérer avec méthode, a con- 
cré à notre métal quatre colonnes de notes dans: 
Tierozoïcon. Ces notes cousues bout à bout, et sans 
tre ordre que celui où elles étaient entassées dans 
s Adversaria, troublent l'esprit au lieu de l’éclairer, 
embrouillent la matière au lieu de l’éclaircir. En 
tre, aucune des nombreuses difficultés du sujet ne 
} voit, je ne dirai pas sérieusement discutée, mais 
ème abordée; et tous les résultats qu'on en re- 
eille, c'est que le savant orientaliste a pensé que 
urichalcum des anciens ne se trouvait plus, et qu'il 
entreprend point de décider s’il existe réellement 
| s’il a jamais existé; qu’en résume son avis est qu'on 
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peut rendre compte du nom, mais que la’ chose est à 
peu près indéfinissable. « Et an vere exsfet, aut vere 
« urnquam exstiterit, jam inde ab Aristotele contro- 
« versa res fuerit inter scriptores. Sed rer defnire 
« cuivis non est obvium'. » 


KIRCHER. 


Le P. Kircher, dans son Mundus Subterraneus, 
assure que l’orichalque n’est autre chose qu’une cow- 
binaison du cuivre et de la calamine, opérée dans le 
sein de la terre par la main de la nature, et s'en et- 
trayant comme un autre minéral. Cependant Îl recou- 
naît aussi une seconde espèce, résultat de la même 
combinaison, opérée dans nos fourneaux par l'indus- 
trie de l’homme. Il y a donc, selon lui, un orichalque 
natif et un orichalque artificiel, et qest au premier 
qu'il rapporte le métal dont Pline a vanté l'excellence. 
« Dicimus orichalcum nihil aliud esse quam æs cadmi 
_« fossili, Vulcani subterranei vi tinctum, et subinde 
.« naturale reperiri;, attamen factitium, neque tant 
« laborum difficultate, neque tot operarum expensis 
« paratur. Est itaque orichalcum duplex, naturale 
« et artificiale. Nativum vocamus ex propriis mineris 
« erutum, quod Plinius ob insignem bonitatem sum- 
« mopere commendavit; id postea dicta. de causi 
« desiit, et species quædam orichalei naturalis, que 
« inter Mexicum et Darienem effoditur. quæ nulla 
« tamen flammarum violentia fundi potest, sat super- 
« que demonstrat*. » 


‘ 4, Hieroz., p. 880 stq. 
2, T. Il, p. 418, 
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ssertions n'expliquent rién, contredisenit tout, 
uient en outre sur un fait physiquement inad- 
:, à savoir l’existence d’un laiton naturel. C'est 
1 géologie comine en a fait trop souvent le 
her, dans son Monde plutôt imaginaire que 
lin. | | 


BUFFON. 


n, nous l'avons entendu, présumait que l’au- 
um de Pline était une espèce de tomnbac, cuivre 
, dit-il, « Qui ne paraît être au premier coup 
qu'une simple mine de cuivre, mais qui est 
d’une assez grande quantité d’or. » | 
là une conjecture avancée-au hasard et sans 
sance de cause. Assurément le grand écrivain 
pas sorti de Pline pour s’enquérir de l’ori- 
; mais abusé d’abord par la fausse orthographe 
oains (anrichalcum), il en sera venu naturelle- 
leur fausse étymologie, et aura rencontré à 
le tombac pour expliquer l’une et l’autre. 


DE LAUNAY. 


ve à une explication qui réclame de rious une 
n particulière; il ne s’agit plus, en effet, cette 
une hypothèse jetée en passant, mais d’une 
tion eœ prôfesso sut le sujet même qui nous 
780, un membre de l’Académie des Sciences 
:-Lettres de Bruxelles, de Launay, avocat 
sell souverain de Brabant, lut devant sa 60- 
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ciété, dans la séance du 410 février, un Mémoire sur 
l'Orichalque des anciens ‘. Ce travail semblait devoir 
rendre le nôtre sinon superflu, du moins d’une utilité 
fort secondaire; mais une courte analyse du Mémoire 
de l'académicien belge suffira pour montrer, que lon 
. d'avoir épuisé la matière, de Launay ne l’a pas même 
effleurée; et que, content d'avoir présenté le sujet 
sous une de ses plus étroites faces, il a méconnu c 
qui en faisait l'importance et la difficulté, et laissé 
absolument intact le problème qui embarrassait jus 
qu'à présent la science et la philologie. 

De Launay s’est exclusivement préoccupé d'établir 
ce que tout le monde avait dit avant lui, de prouver 
ce que personne ne contestait, à savoir, qu’à une épo- 
que de sa durée, l'orichalque désigna le cuivre jaune. 
Mais en vérité la difficulté n’était point là, et c’est avoir 
méconnu la donnée du problème. 1] s’agissait d'abord 
de découvrir comment une substance qui avait about 
par n'être plus qu’un alliage vulgaire, fut célébrée 
pendant longtemps à l’égal des plus rares et des plus 
précieux métaux. Qu'’a fait de cette question le savant 
belge? 1] ne s’en est nullement embarrassé. « C'esl 
« pour avoir ajouté foi, dit-il, ainsi qu'a fait Pline, aux 
« récits des poètes ; c'est en outre pour avoir recueill 
« indifféremment tout ce que les anciens 1ious ont 
« laissé sur l’orichalque, ou tout ce qui dans leurs 
« écrits semble y avoir trait, que les commentateurs 
« modernes ont embrouillé la matiere, en sorte qu'on 
« ne trouve plus qu’un chaos d’idées dans l’ensemble 


4. Mémoires de l'Académie des Sciences et Belles-Lettres de 
Bruxelles, t. III, p. 265-383. 
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de toutés leurs observations sur la substance métal- 
lique dont il s'agit *. » Et là-dessus il ne trouve rien 
: plus commode que de supprimer les récits. des 
ètes, de supprimer les passages des anciens, sauf 
1 ou deux, établissant que l’orichalque se prit pour 
1 alliage de cuivre et de zinc. 
Mais sans m'arrêter aux procédés de cette étrange 
itique, comment de Launay n’a-t-il pas senti qu’à la 
fculté qu’il supprimait, il en substituait une autre 
:aucoup plus embarrassante? I] serait, en effet, tout 
issi absurde que les anciens poëtes connaissant l’ori- 
alque pour un véritable laiton, l’eussent placé au- 
sus de l'or et de l'argent, qu'il serait absurde de 
“r aujourd'hui nos poëtes montrer cette bizarre 
éférence. Sur quelles preuves s’est ensuite appuyé 
‘ Launay pour reculer indéfiniment l'origine du 
ton? Quant à moi, je n'ai pu, après des recherches 
nutieuses et approfondies, remonter le commence- 
mt de cet alliage au delà de Théophraste et de 
éopompe. Cependant en avançant dans son Mé- 
ire, le savant belge paraît avoir éprouvé un scru- 
le; « Si je laisse à part, dit-il, tout ce qui concerne 
l'orichalque dans des descriptions purement poé- 
tiques, auxquelles un historien ne s'arrêtera guère 
et un naturaliste encore moins, je ne trouve pas 
que cette substance ait eu chez les anciens un 
mérite tel qu’on se l’est quelquefois imaginé *. » 
is, pour parler ainsi, a-t-il pesé mürement tous 


41. Mémoires de P Académie des Sciences ét Belles-Leitres de 
uxelles, t. II, p. 377 sq. 
2, Ibid, p. 381. 


— 318 — 


lés témoignages? Il cite une seule phrase dé Platon, 
d’après la version latine, et pour le ranger parmi ks 
poêtes;. il ne tient aucun compte de Pline; et quant 
aux grammairiens, il les passe sous silence. | 

À cette difficulté s'en rattachait étroitement uné 
autre, celle d'expliquer le retour de plusieurs écrivais 
d’une époque récente à l'opinion admirative des an- 
ciens pour l'orichalque et à l'emploi de cette substanc 
pour les plus nobles usages. De Eaunay qui n'a cité 
que l'exemple de Virgile, et qui aurait pu l'écarter avec 
son système d'exclusion, a pensé que le poëte désignait 
par l’erichalcoalbo de la cuirasse de Turnus le uso: 
repos, l'étain d'Homére. On voit qu'il était difficile de 
conjecturer plus malheureusement, et pour ma part, 
j'aime cent fois mieux la réserve modeste de M. Lauret 
Lersch qui, dans ses dntiquités virgiliennes, à propos 
de l'orichalque de cette mème cuirasse, mous dt : 
« Orichalcum metallum pretiosissimum quale fuerit, 
« naturæ scrutatoribus relinquendum existimo". » 

Restait en finissant un dernier nœud à résoudre; 
il s'agissait de rendre compte du changement d'or- 
.thographe et de sens arrivé dans le mot orichalque, 
ehez les Romains. De Launay n’a rien aperçu sous ces 
altérations, et n’en a pas même soupçonné la oaux. 

Dirarje maintenant qu'il n’existe auoun ordre dans 
ce Mémoire, et que la critique n’y fait pas. mois 
défaut que la méthode? Ajouterai-je qu’on y troufe - 
à peine la vingtième partis de l'érudition nécessaire? 
Pour le faire juger sous ce dernier rapport, il suffira 
de remarquer que l'auteur non-seulement m'a pas dir 


À. Antiquit. Virgil., Bonnæ, 1843, p. 65. 
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cuté, mais qu’il n’a pas même cité, et qu’il a connu à 
peine sur oui-dire les deux passages fondamentaux de 
son sujet, le passage du scholiaste d'A ons de 
Rhodes et celui de Strabon. 

Ces omissions font présumer assez, sans qu'il soit 
besoin de le dire expressément, que dans le travail de 
l'académicien belge, on ne rencontre aucun de ces 
détails sur lesquels nous nous sommes longuement 
arrêté, détails si importants pour la connaissance de 
la métallurgie antique, si précieux pour l'histoire des 
arts du dessin. 

Une insuffisanee si bien démontrée, serait néan- 
moins difficile à comprendre, si nous n'en donnions 
en quelque sorte Île seeret, Pour traiter un pareil 
sujet, c'était peu d’être historien et naturaliste; il 
fallait être encore et surtout un philologue, eapable 
d'entrer dans la discussion approfondie des textes 
grecs et latins. Sans parler, en effet, de beaucoup 
d’autres difficultés, dont la solution ne s'obtenait qu'à 
ce prix, ce n'est que par la philologie latine qu’on 
pouvait expliquer la destinée de l’orichalque chez les 
Romains; ce n’est que par la philologie grecque qu’on 
pouvait éclaircir le passage de Strabon, et tirer de 
celui du seholiaste d'Apollonius tous les curieux ensei- 
gnements qu’il renferme. Or, cet instrument n'a pas 
été mis une seule fois en œuvre dans tout le Mémoire ; 
il serait même permis de penser, si on en Juge à 
l'extrême rareté des citations grecques, et à l'usage 
constant des versions latines, que l'auteur était peu 
familiarisé avec le grec. Je crois donc pouyoir répéter 
sans injustice et à titre de conclusion, le jugement 
que j'ai porté du Mémoire de l’académicien belge. 
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RICHARD WATSON. 


Trois ans aprés de Launay, en 1783, un membre 
de la Saciété Littéraire et Philosophique de Manches- 
ter, Richard Watson, évêque de Landaff, présentait 
aussi à sa compagnie un Mémoire Sur l'orichalque, 
On orichalcum ‘. Ce travail, qui ne diffère essentielle 
ment en rien de celui de l'avocat du Brabant, mérite 
les mêmes reproches, mais un peu aggravés : ni ordre, 

ni critique, ni discussion d'aucun genre, pas même 
: l'indication des passages les plus indispensables. 

Comme son prédécesseur, Watson a vu partout 
du laiton sous l’orichalque : s'appuyant de quelques 
passages, notamment de celui de Cicéron, où l'or- 
chalque désigne évidemment cet alliage, il en a conclu 
par induction que de tout temps le même mot signila 
la même chose. Mais l’assertion négative d’Arisiote 
et de ses partisans; mais cette longue réclamation 
de l'antiquité contre l'existence de l’orichalque pri- 
mitif? Watson ne s'en inquiète point. Cependant 
docte évêque reconnaît que dans la haute antiquité 
notre métal jouit d’une estime universelle, et'que 
pour cette raison, on a été fondé jusqu'à un certain 
point à le regarder comme une substance d’un ordre 
plus relevé que le cuivre; mais il croit pouvoir conci- 

lier cette difficulté avec son opinion, à l’aide d'une 
hypothèse qui lui est particulière, et qui fait aussi 
toute l'originalité de son Mémoire. A son avis, après 


4. Memoirs of the Literary and Philosophical Society of Man- 
chester, t. Il, p. 47-67. 
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la découverte du laiton, il dut s’écouler un temps 
considérable, peut-être même plusieurs siècles, pen+ 
dant lesquels cet alliage fut extrêmement rare; or 
cette rareté, jointe à la supériorité réelle du métal, 
dut le rendre un objet très-précieux, et lui valoir les 
plus grands éloges. « Whenever the method of mak- 
« ing brass. was first found out, it is certain that it 
«must have been for some time, perhaps for some 
« âges, a very sCarce commodity; and this scarcity 
« added to its real excellence as a metallic substance, 
« must have rendered it very valable, and intitled it 

« to the greatest encomiums ‘ 

Cette hypothèse n’est pas lus soutenable que celle 
de de Launay, et les mêmes objections se présentent. 
D'abord Watson remonte arbitrairement l'origine du 
laitqn à une époque où bien certainement il n'existait 
pas; en second lieu, il oublie que les anciens ont tou- 
jours donné l’orichalque primitif comme un métal 
naturel, et que les propriétés qu'ils lui sapposent ne 
sauraient s'appliquer au laiton. Le docte prélat à la 
vérité admet aussi l’existence d'un orichalque natif : 
« Pour ce qui est, dit-il, de l'orichalque naturel, 
«rien n ‘empêche de supposer qu'une mine de cuivre 
« puisse être si intimement mêlée avec une mine de 
« zinc ou de quelque autre substance métallique, que 
« le composé, quand on vient à le fondre, puisse pro- 
« duire un métal mixte, d’une teinte plus pâle que le 
« cuivre, et ressemblant en couleur, soit à l'or, soit à 
« l'argent. — As to the natural orichalcum, there is 


4. Memoirs of the Literary and F Phtlosoph. Society of A Man- 
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« no impossibility in supposing, that copper ore may 
a be 50 intimately blended with an ore of zinc, or of 
« some other metallic substance, that the compound, 
« When smelted, may yield a mixt metal of a paler 
« hue than copper and resembling the colour of either 
« gold or silver’. » Mais il ne fait par la qu'ajouter 
une impossibilité physique à ses autres erreurs. 

Nous avons dit que Watson ne discute point, en 
revanche il affirme beaucoup. A l’entendre, on serait 
autorisé à conclure d’un passage d'Aristote et d'un 
autre de Strabon, qu’il se fit du laiton en Asie abso- 
lument de la même manière qu'il paraît s’en être fait 
à Rome : « Much after the same manner in which 
« it appears Lo have been made at Rome. » Le lecteur 
connaît les deux passages, et il s'étonnera sans doute 
que Watson ait découvert la fabrique du laiton dans 
le premier, et qu’il n’ait point expliqué comment 1 
la découvrait dans le second. 

Qu'ajouter encore? si ce n'est qu’au lieu du 
Mémoire d'académie, nous n'avons ici en réalité que 
quelques conjectures jetées superficiellement sur un 
sujet que l'auteur avait peu étudié, et qu’il eût peut- 
être difficilement approfondi, faute de l'instrument 
qui manquait à de Launay. 


BECKMANN. 


Beckmann, dans son commentaire sur le traité des 
Récits merveilleux, prétend que l’orichalque des an: 
ciens était un mélange de cuivre et de zinc, en même 
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temps qu'une production naturelle, et il allègue pour 
raison que dans un grand nombre de mines le zine et 
le quivre se trouvent réunis, et donnent du laiton à 
la première fonte. Quant à l’assertion négative d’Ari- 
stote, il l'explique en disant que le philosophe ne niait 
pas ce mélange, mais qu'il soutepait seulement que 
l'arichalque n'existait point à l'état simple qu pur; çe 
qui, ajout#-t-il, entendu de Ja sorte, est vrai, puisque 
l’orichalque n'est jamais qu’un alliage opéré par la 
pature ou par l'art. « Verum tamen prorsus non dy- 
« bito quin aurichalcum primum quod innotuit, et 
« plurimum quod olim in usu fuit, aurichalcum fuerit 
« non arte factum, sed naturale. Constat enim inter 
« omnes, in multis fodinis ærariis zincum, quod cu- 
« prum tingit, vario modo immixtum junctumque re- 
+ periri, ita ut inde cuprum prima jam fusione luteum 
« existat.,.… Videlicet Aristoteles negavit aurichalcum 
« esse peculiare metallum simplex sui generis. Regte 
« ita quidem; nam faclitium est metallum, compo- 
« situm vel natura vel arte e cupro et zinco. » | 
Cette hypothèse se compose, on le voit tout d’abord, 
de deux emprunts t l’un fait au père Kircher, pour la 
première partie, l'autre à Saumaise, pour la seconde, 
Est-ce une réminiscence? est-ce une rencontre ? L'un 
ou l’autre sans doute, puisque Beckmann n’a nommé 
aucun de ses prédécesseurs. Quoi qu'il en soit, exa- 
minons son hypothèse; ce sera une occasion de 
compléter la critique que nous avons déjà faite des 
explications de Kircher et de Saumaise. 
En ce qui touche la premiére partie, Beckmann est 


4, De Mirabil, Auscult., P:. 493 sd. 
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tombé dans un singulier abus de raisonnement, et qui 
suffirait pour compromettre chez lui le logicien et le 
naturaliste. Les anciens n'ont point parlé de deux 
métaux, mais d’un seul; et ce qu'ils rapportent de 
l'orichalque primitif ne saurait, nous l'avons montré, 
s'appliquer au laiton. Le docte commentateur allègue 
comme chose avérée (constat inter ormnes) que dans 
plusieurs mines le zinc et le cuivre, déjà unis ensem- 
ble, ne demandent qu'une première fonte pour pro- 
duire un cuivre jaune. Cela nous paraît peu croyable. 
Toutes les mines, en effet, où le zinc se trouve uni à 
un autre métal sont de seconde formation; or, les 
mines de ce genre exigent toujours des travaux plus 
ou moins considérables, comme feux de grillage rér- 
térés et fontes successives, avant de se laisser réduire 
en bon métal. Maintenant, s’il en est ainsi, est-on bien 
venu à dire qu’on obtient un cuivre jaune à la première 
fonte, et que ce cuivre est du laiton? N’est-il pas sur- 
tout souverainement abusif d'appeler ce produit de 
notre art et de nos efforts une production naturelle? 
Beckmann s’appüie sur le récit d’un naturaliste, qui 
nous apprend que dans une province du Chili on 
trouve le cuivre uni au zinc, ou le laiton naturel, en 
morceaux de différentes grandeurs, adhérents à une 
espèce de pierre terreuse, friable, de couleur tantôt 
jaunâtre, tantôt vert brun : « Nelle colline della provin- 
& cia di Huilquilemu si ritrova il rame unito al zinco, 
« o sia l’ottone naturale in pezzi di differenti gran- 
« dezze, aderenti ad una specie di pietra terrosa, frangi- 
« bile, di colore ora giallognolo, e ora verde bruno» 


4. Saggio sulla storia naturale del Chüi, Bologna, 1782, p. 99. 
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Mais, malgré le terme impropre de laiton naturel 
employé par Molina, l'exemple n’en dit pas moins 
le contraire de ce qu'on lui demande. La présence 
des deux métaux, mélangés de terre, annonce une 
pyrite cuivreuse ,.de difficile réduction et demandant 
plusieurs feux pour désunir les parties terrestres 
d’avec les métalliques. Envisagée comme interprète 
de la pensée des anciens, l'hypothèse de Beckmänn 
n’est pas moins insoutenable. Jamais les anciens ne 
nous ont donné à entendre que l’orichalque primitif 
fût une composition; toujours, au contraire, ils en 
ont parlé comme d’une substance simple. Ce qu’ils 
disent ensuite de l'excellence de ce métal ne saurait, 
nous l'avons aussi montré, s'appliquer au‘laiton. 

. Mais le tort le plus grave du commentateur des 
Récits merveilleux, c’est d'avoir, par une subtilité 
vraiment sophistique, prêté ses idées ou plutôt ses 
erreurs à Aristote. Ni les paroles du philosophe, ni 
l'opinion de ses contradicteurs, rapportées par le 
scoliaste, ni les termes mêmes dont se sert ce der- 
nier, n’autorisent à croire un seul instant qu’Aristote 
ait songé à faire la vaine distinction qu'on lui attribue 
entre un laiton prétendu naturel et un laiton artificiel. 
Jl niait, nous l’avons entendu, purement et simple- 
ment, l'existence de l’orichalque, et si sa négation ne 
tombe pas sur le métal imaginé par les poètes, elle 
est sans objet. 


MARTINI. 


Ernesti, dans son Archéologie littéraire, n'avait 
_consacré que trois ou quatre lignes à l’orichalque, se 
bornant sur ce point, comme en ‘tout le reste, à tracer 
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des linéaments plutôt qu’à dessiner des fortes, à indi- 
quer les sujets plutôt qu'à les traiter; mais le docte 4 
commentateur de son kvre, Martini, dans un de cesæ 
Ercursus destinés à développer et à rectifier les pointe 
principaux que le sommaire n'avait qu’effleurés, à r6—— 
paré la brièveté insuffisante d'Ernesti‘. Toutefois cé 
Excursus, plus érudit que critique, s'est surtout atta — 
ché à réunir un certain nombre de passages relatifs & 
l'orichalque, sans observer ni ordre ni méthode, sans 
toucher non plus à aucune des graves difficultés du 
sujet. Le seul passage auquel Martini se soit arrété, 
c'est célui du scoliaste d’Apollonius de Rhodes; pour 
examiner l'assertion d'Aristote: mais il y est tombé 
dans plus d’une erreur. 

Îl 4 pensé que dans Îa phrase : ! « « 'AptotorÉs OÙ à 
« Teherate not und bmépyeuy To dvaue, pndk vd +o0tt 
ä #00, » 1] fallait entendre Evoux, du nom de l'inven: 
téur de l’orichalque: or, le sens ét là syntaxe grecque 
s'y opposent formellement. «Tb &vouz (ejtts puto, qui 
« id invenisse, et.ex quo nominatum esse creditur).» 

Îl a cru, en second lieu, pouvoir reprocher à Arr : 
stote d'avoir manqué, dans cette circonstance, de ré- 
serve et de pénétration : selon lui, le philosophe autait 
dû voir que si les poètes embellissent, altèrent mème 
là vérité, le fond de leurs récits n’eñ est pas moits 
toujours réel; c’est pourquoi il se range de l'avis 
de Platon, qui a positivement attesté l'existence de 
l'orichalque, dans son île perdue. « Namque vel 
« ipsa eorum commenta et fabulæ, adeo non meræ 


4. Ernesti Archæologia. liter.; ed. G. H, Martini, Excurs. VI, 
p. 182-189, 
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a sunt fabulæ, mera commenta, ab omni vero longe 
a remotissima, ut potius in singulis vefi nonnihil . 
« iusit. Aristoteles igitur non ita ut par erat et acu- 
« tum prudentemque philosophum decebat, sese ges- 
ec sit, dum ‘épefyæhxov, a poetis tantopere laudatum, 
« præterquam inané nomen, nil esse, nec nisi ex 
o illorum ingenio effluxisse contendebat. Huic ejus 
« sentehtiæ, præter aliorum, quos —oAvroyuovaotépous 
« vocat scholiastes, scriptorum testimonia, plane 
« adversatur Plato..…... Nimirum ut Aristotelis de ori- 
« chalco sententia admodum infirma, et assensione 
« nostra vix digna appareat, nasque non temere nec 
« inconsiderate Platonis in partes transire videamur*.» 

Ainsi Martini a replacé la question au point même 
où elle était du temps d’'Aristote, et il s’imagine la 
résoudre contre le philosophe, en lui opposant préci- 
sément les témoignages que celui-ci récusäit. Il est 
vrai que Martini allégue le noyau de réalité qui sert 
de fondement aux récits poétiques; mais c'est encore 
là le point de la difficulté. Aristote demandait aux 
poètes quel était ce métal qu’ils assimilaient à l'or, et 
qu’ils mettaient parfois au-dessus; s’il tenait de l'usage 
son nom d'’orichalque, et s’il existait dans la nature 
quelque matière analogue; et nul ne répondait à ces 
questions. Il n'y avait qu'un moyen de concilier 
le fondement réel des allégories poétiques avec les 
démentis du philosophe, c'était de montrer dans 
l’orichalque le cuivre naturel idéalisé; mais alors on 
donnait gain de cause à Aristote, et l’orichalque 


1. Ernest Archtologia ditér., ed. G. H, Martini, Æxcurs. VII, 
p. 485-187. 
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n’était plus un métal aux veines épuisées ni disparu 
de la natufe, c'était tout simplement un nom fictif 
donné à une substance vulgaire, afin de l’ennobiir. 

Cependant, après avoir rejeté la grave autorité 
d'Aristote, et pris résoläment parti pour la fable, 
Marlini se trouvait encore dans l'obligation de nous 
dire quelle était la substance qui, selon lui, avait servi 
de fondement ou au moins de prétexte aux embellisse- 
ments des poëtes. Il en a découvert une, en effet; 
écoutons-le : « Non ita diu innotuit metallum, auro 
« fere par, quod platinæ nomine vocare solent viri 
« harum rerum amantes. Id ultra Herculis columnas, 
« in Americæ regionibus reperiri, in Europam depor- 
« tari, colore fere candido esse, maximique æstimart 
« constat. Possintne hæc ‘omnia nos in opinionem 
« adducere, ut hoc metallum, Europæis brevi abhinc 
« tempore cognitum, si non pro ipso antiquorum 
« orichalco, certe quidem pro genere ipsi simillimo 
@ finitimoque. habere audeamus ‘? » 

L'aurait-on deviné? c’est le platine. De toutes les 
hypothèses, voila sans contredit la moins soutenable 
qui se soit produite. Le platine est une matière métal- 
lique connue seulement en Europe depuis à peu prés 
un siècle, et que l’ancien monde. ignora compléte- 
ment; en outre, sa nature, qui n’a rien de commun 
avec celle du cuivre, sa couleur, qui est presque celle 
de l'argent, auraient fait du nom d’orichalque la plus 
impropre et la plus inconcevable des dénominations. 
Joint à cela que. le platine est encore moins fusible 


. 4. Ernesti A4rchæologia liter., ed, G. À. Martini, Excurs. NII, 
p. 188. 


— 9329 — 


que la mine de fer, laquelle les anciens n’avaient pas 
su fondre. Du reste, soyons justes, Martini ne s’est 
point. dissimulé la vanité de sa supposition; car aux 
paroles que nous venons de citer, il ajoute immédiate- 
ment : « Equidem decernere nolo; videant alii me 
« intelligentiores; » et vers la fin de son Excursus, il 
dit encore : « Plura hariolari non lubet. » Déjà, dans 
la Préface du livre, il avait rangé l'existence de 
lorichalque naturel au nombre des problèmes qui 
lui paraissaient insolubles : « Eis adnumero quæ 
« de orichalco non factitio, sed nato alïis disputata 
« sunt. » 

Il est donc bien entendu que nous ne prendrons 
pas ses imaginations au sérieux, c’est lui-même qui 
nous en avertit; seulement, on se demande alors à 
quoi bon former: des présomptions que l’on détruit 
soi-même ? 


. GOŒTTLING. 


Je termine cette revue analytique par l’exposé de 
l'opinion la plus étrange, disons mieux, la plus para- 
doxale, qui se püt imaginer sur la matière : c’est celle 
d’un récent commentateur d'Hésiode, de Goettling. 
Selon cet érudit, ce serait le latin aurum qui aurait 
engendré le grec éptiyæhxos; à l’entendre, les Toscans, 
-à qui les Latins doivent le mot aurum, avaient com- 
posé un métal d’or et de cuivre, et l'ayant transmis 
aux Grecs, ceux-ci le désignèrent par épsiyæheos. 
Comment cependant la transmission s’opéra-t-elle ? 
Toujours selon M. Goetiling, le poëte le plus ancien 
qui ait parlé de l’orichalque, c’est l’auteur de l'hymne 
homérique à Vénus; or, ce poète connaissait les Tos- 
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cans, puisque l’auteur de l'hymne homérique à Bac— 
chus fait mention du même peuple. D'un autre côté __ 
tout porte à croire que le cuivre fut agréable à Vénus 
comme étant une production importante de son îÎle= 
privilégiée, l'île de Chypre, d'où le métal s’appel== 
même cuprum ou æs Cypriurn. Citons texttiellemen 
pour bien établir que nous n’ÿ mettons point dæ2 
nôtre :’« Hoc metallorum genus ab auétore hymrai 
« n Vener., 9, primo memoratum. Tamen Latinorürm 
« aurüm in ôpearyéhxou (auwrichalci) vocabulo latere 
« hullus dubito. Videtur enim a Tuscis primum, ex 
« quorum sermone aurum receptum est Latinis, hoc 
« metallorum genus Græcis allatum esse, conflatum 
« ex auto et cupro, proprio illo Tuscorum metallo. 

« Atqui Tyrrheni (nempe Tusci) noti sunt auctoti 
« hymni in Bucchum, 8, et cuprum propterea Vener 

« acceptum fuisse videtur, quod in Cypro insult 

“« magna ejus metalli vis effodiebatur, unde nomen 

« tulit apud nos. Cuprum enim est metallum Cy- 

« prium*. » 

Si de pareils jeux d'esprit méritaient une réfutation 
sérieuse, nous demanderions à M. Goettling commeit 
il prouve que l’Hymne à Vénus est plus ancien que le 
Bouclier d'Hercule; comment il prouve que l’auteut 
de l’Hymne à Bacchus est le même que celui de 
l'Hymne à Vénus. Nous lui demanderions qui lui 4 
fourni des renseignements si certains sur l’origine 
étrusque du mot aurum, et du prétendu métal do 
et de cuivre: nous lui demanderions enfin pourquoi 
il ne nous a point fait connaître le nom que les Tos- 


4: Ad Herc. Seut., 428. . e° 
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Cans donnaient à leur alliage, à moins que ce ne soit 
Aurzchalcum lui-même, le composé hybride qu il 
attribue aux Grecs. Assurément l’un ne serait guère 
plis bizarre que l’autre, et les hypothèses coûtent 


Sl peu, quand elles sont, comme ici, purement gra- 
luites | 


FIN DE L'ORICHALQUE. 


APPENDICE 
SUR LES SUBSTANCES QUE LES ANCIENS APPELÈRENT 


ÉLECTRE. 


On s'est déjà sérieusement et à plusieurs reprises 
cupé de l'électre, et cela, non pas seulement dans 
s notes séparées plus ou moins courtes, mais dans 
s travaux spéciaux plus ou moins étendus. Ainsi 
M. Gesner, dans les Mémoires de l'Académie de 
ketitngue*, et plus tard Buttmaon, dans les Mémoires 
l’Académie de Berlin, ont consacré des disserta- 
ns entières à l’électre. Tout récemment encore, 
Ferdinand de Lasteyrie, membre de l’Institut, est 
renu sur le même sujet, mais pour l’envisager sous 
point de vue particulier : L'Electrum des anciens 
sét-il de l'émail* ? Question qu’il a très-pertinem- 
2nt résolue par la négative. 
Avant Gesner et Buttmann, Bochart, qui semait 
a vaste savoir dans des notes confuses et décousues, 
ait déjà, dans un chapitre de l’Héerozoicon, donné 
umples détails sur l’électre. Je dirai même que si les 


L. Comment. Societ. Gotting., t. IX, p. 67-114, ann. 1755. 
2. Abhandl. der philosophischer Classe, p. 38-59, ann. 
18-1849. | | . | 
3. Paris, Firmin Didot, 1857. 

> . | 
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deux savants allemands ont le mérite d’avoir misun 


peu plus d'ordre et de méthode dans leurs disserta- 
tions, Bochart a l'avantage d'avoir fait à peu près tous 
” les frais de l’érudition du sujet. 

Quant aux divers sens qu’il convient d'attacher au 
mot éectre, les uns et les autres en sont restés à la 
distinction de Pline, distinction insuffisante et fausse. 

Si je reprends à mon tour une matière si souvent 
traitée, ce n’est pas seulement pour compléter ce que 
j'avais à dire de l’orichalque, qui finit par se confondre 


avec l’électre, c'est encore et surtout, je l'avoue, pour: 


montrer que l’électre ne pouvait révéler sa véritable 
nature qu'à celui qui l'étudierait en suivant la mé- 
fhode que j'ai appliquée à l’orichalque. 


AGE MYTHIQUÉ DE L'ÉLECTRE. 


À edté de la métallurgie terrestre et réelle, il y eut 
dans l’antiquité une métallurgie tout idéale, éclose du 
cerveau des écrivains. Pour répandre du merveilleux 
sur un objet, les poètes n’hésitaient point à créer des 
substances qui n'avaient rien de correspondant dans 
la nature, mais qui, par le vague éblouissant du non, 
et par le rôle qu’on leur faisait jouer, semblaient ap- 
partenir à un monde surnaturel, et réveillaient dans 
l'esprit des images qu'il complétait, en les agrandis- 
sant. L'orichalque est un exemple irrécusable de ces 
sortes de créations; nous avons ici l'autorité des faits 
et l'aveu même des anciens. Le chalcolibanon, nous 
l'avons vu, n'eut point d'autre origine, Qu'est-ce 
maintenant que l'électre? Encore une invention du 
génie poétique. 


ne a nu mrmnm ne 2e à — 
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Les anciens poètes grecs appelatent le soleil #\éurup, 
et Homère lui a donné plus d'une fois çe nom, "Hé. 
xrwp vient lui-même de #kuws, lequel dérive à son tour 
de £An ou en, puis éksin, qu'Hésychius définit par : 
H où HA lou adyr, l'éclat du soleil". C'est d’#héxrus que 
fut ensuite formé fhextoos, par le seul déplacement du p. 

L'intention évidente des poètes était de désigner 
sous ce nom une substance capable de rivaliser par 
son éclat avec l’astre même de la lumière. Mais quelle 
a pu étre la substance d’abord aïnsi nommée? Re- 

montons au premier emploi du mot. 

L'Homère de l’Jliade n'a point connu l'électre : 
l’'Homère de l'Odyssée en a fait mention jusqu’à trois 
fois. Dans ce dernier poème, Télémaque fait adinirer 
au fils de Nestor l’opulente richesse du palais de Mé- 
nélas, où resplendit l’éclat du cuivre, de l'or, de 
l'électre, de l'argent et de l'ivoire, 


Xahxoÿ Te aTEpomÉv . . + + + + » « 
Xpuooù + AAéxrpou te, xat dpyüpou, 8 Dégavroct. 


Ailleurs, il s’agit d’un collier que veulent vendre des 
pirates phéniciens, et il est dit de lui qui l’apporte : 


Xpbceow Bppov Éyuv, perà à Aéxeporoty depro!. 


« Ayant un collier d’or, auquel était aussi associé 
« l’électre. » 

Dans le troisième passage, il est encore ques- 
ion d'un ornement de cou, celui qu "Eurymaque fait 


4, Il., Z,513; T!, 398. 
2. V. Eûn et V. ‘Eheia. 
3. A’, 74 sq. 

k. O', 459. 
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offrir à Penélope, collier travaillé avec beaucoup 
d'art, 6puov roudæidæov, 


Xpôceov, RAËxtpouatv éepévo, héAov dx 1, 


« Collier d’or, auquel est associé l’électre, semblable 
« au soleil. » 

Consultons encore la plus grave autorité des temps 
antiques, après Homère, Hésiode. Il fait figurer l'élec. 
tre sur le bouclier d’Hercule : « Le bouclier, dit-il, 
« dans toute sa rotondité, reluisait de gypse, de blanc 
« ivoire et d’électre, et il était brillant de l'éclat de 
« l'or; et des lames de cyanus s’étendaient d’un bord 
« à l’autre, en le traversant. » 

Häv pv ykp xuxAw ritave, Xeuxig T ékéqavre, 
"Héxtpw 60” ÜnokauTés Env, xpuoip TE QueLvé 
Aaunôuevov® xuavou Ô dk nTuyes AAA avtro 3, 


De quel corps dans la nature les deux poètes ont-ils 
voulu parler? Pline distinguait deux sortes d'électre: 
l'un, composé métallique d’or et d’argent, et l’autre, 
cette production résineuse qu’on appelle ambre jaune 
ou succin. Les savants qui se sont occupés de la ma- 
tière, dans les temps modernes, ont admis la distinc- 
tion; mais ils ont cru que les deux poètes n'avaient 
désigné dans l’électre que l'arbre jaune. Pline était 
d’un autre avis; après avoir parlé de la composition 
de l’électre métallique, il ajoute immédiatement : « Et 
« electro auctoritas, Homero teste, qui, Menelai re- 
« giam auro, electro, argento, ebore fulgere tradit'.— 
« Et l’électre a été mis en crédit, témoin Homère, qui 

1, 2’, 295. | 


2. Scut. Herc., 1h14 sqq. 
3. Nat. Hist., XXXIII, 23. 
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« rapporte que le palais de Ménélas resplendissait d'or, 
« d’électre, d'argent et d'ivoire; » ce qui prouve bien 
qu’il n'entend parler que du métal composé d'or et 
d'argent, 

Eustathe, sans se prononcer ici positivement, in- 
cline cependant vers l’électre résineux. Eustathe recon- 
naissait lrois sortes d’électre, comme nous le verrons 
plus bas : l’alliage d'or et d'argent, et un alliage de 
cuivre et de zinc, ou l’orichalque. Après avoir signalé 
les deux premiers, il ajoute, au sujet de celui qui or- 
nait le palais de Ménélas : « Mais celui qui me paraît 

« être indiqué en ce moment, c’est l’autre espèce d'’é- 
« lectre que la fable appelle une larme des Héliades, 
« à cause de sa couleur, qui la rapproche du soleil. — 
« Aoxet DE x à Rourde Dnhodo be vüv AAEXTPOG, 0v 6 Lülos, duù Td 
« ofov AAGOES TAç Lpduc, Jéxpuov Eivat Tüv HA wV Xéyu!,.» 

Mais disons tout de suite, pour trancher dans le vif 
cette difficulté, de quelque part qu’elle nous soit sus- 
citée, qu'Homère et Hésiode n'ont pu parler ni de 
l'électre résineux ni de l’électre métallique. L’ambre 
jaune, en effet, ne fut connu que plusieurs siècles 
après eux, nous le prouverons un peu plus bas; et 
quant à la composition d'or et d'argent, la haute an- 
tiquité ne s’en douta jamais : : l'alliage des métaux ne 
fut pratiqué qu’à une époque postérieure ; montrons 
du moins qu'il n’y en a point trace dans les écrits 
d'Homère et d'Hésiode. 

Spanheim, dans sa traduction des Césars de l’em. 
pereur Julien, croit fermement qu'Homère a parlé de 
l’alliage des métaux : « Il est vrai, dit-il, qu'Homère, 


4. Ad Odrss., À, 73, p. 1483. 
22 
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« dans un autre endroit, où il parle de cette science ds 
« fondre et d’allier ensemble de l'or et de largent, 
« dit qu’on la tient de Vulçain et de Minerve.»  : 
Le passage d'Homère n’a pas été entendu; il n'y est 
nullement question de l’alliage, mais de la juxtapüsi- 
tion des métaux; il s’agit de la dorure de l'argent, 
dorure qui s’effectuait avec une mince lame d’or appli 
quée sur l’autre métal. Le poète voulant rendre sens 
sible, par une comparaison, l'effet des changements 
que Minerve a opérés dans la personne d'Ulysse, dit: 
« De même que répand l'er autour de l'argent us 
« homme habile, que Vulcain a instruit, ainsi que Pak 
« las Minerve, dans toutes sortes d'arts, et qui exé 
« cute des œuvres élégantes ; de même aussi la déesse 
4 répandait la grâce autour de la tête et des épaules 
< d'Ulysse’, » 
@ 8” Ête vic ppuodv repryeteros épyÜp évhp 
"Iôptc; êv “Hpæioroc Jiôaev xat Talkèc Aüvn 


Téyvnv ravrolny, xeplsvra dt épya tédeler” 
| Le doa Tiÿ xaTÉqEUs apiv xepaln ve xal duouct, 


Mais le morcéau sur lequel on se fonde principalement 


: 4, Les Césars de l'émp. ‘Jul., p. 19. 

%. Millin se trompe aussi, lorsqu'il croit pouvoir déduire de ct 
passage la conséquence suivante : « Ce passage, dit-il, prouve que 
« Minerve protégeait et enseignait particulièrement les métallur- 
& gistes (Winéralogie Homérique, p. 96).» 

” Remarquons d’abord qu’itest question ici de toute espèce d'arts, 
et qu’alors intervient naturellement l’enseignement de Minerve; 
qu'ensuite là déesse prête son inspiration à tous les arts qui de- 
mandent de l’invention, et qui s'appuient sur le dessin. Mais là 

s'arrête la portée des paroles d’Homère, et rien n’autorise à en 
conclure que Minerve ait été la patronne et l’institutrice des mé- 
tallurges, et surtout des métallurgistes. 

3 Odyss., Z;', 232 sqq. 
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dans Homère, pour affirmer que l’amalgame des mé- 
taux fut connu du poèëte, c'est la description du bouelier 
d'Achille. Voyons doncs'il est dans ce tableau quelque 
eirconstance qui püt favoriser .une telle opinion. 

Pour fabriquer le bouclier du héros, Vulcain se éert 
de quatre métaux, le cuivre, l’étain, l'or et l'argent; 
et dans toute la description, ce sont les seuls métaux 
qui reparaissent, sans la moindre indication qu'ils 
aient été alliés entre eux, ou qu'on les ait altérés d’inèé 
facon quelconque. Il.est vrai qu'en un éndréit, le 
poëte, parlant d’un champ qu'on Jaboure, nous dit 
que le sol de la terre, qui était d’or, se montrait noir- 
Gissant par derrière, à mesure que le soc de Ja charruë 
le déchirait : | 

+ TH 8t pehalver’ micbev, épnpoudvn ôà éxse, 
Xpuosin nep éoboa ‘. 


« Et la terre noircissait par derrière, et ressemblait à à 
« une terre qu'on aurait labourée, bien qu’elle füi en- 
« tiérement d’or. » 

Et c’est de cet endroit qu'on a voulu particulière- 
ment s’autoriser, pour soutenir que l’âge homérique 
connaissait l’art d’allier les métaux, et savait faire des 
ors de couleur. Millin, dans sa Minéralogie Homé- 
rique, nous dit avec assurance : « À l’art de fondre 
« les métaux, on joignait celui de les allier. Les 
« différentes couleurs des objets représentés sur le 
« bouclier d'Achille, sans le secours de la peinture, 
« semblent indiquer que cet: art était alors très- 
« avancé. » Et plus loin : « Nous avons vu que les an- 


4. 11., Z', 5h8 sq. 
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« ciens savaient colorer les métaux par l’alliage, et 
« faire ce qu’on appelle des ors de couleur. Dans le 
« bouclier d'Achille, on voyait le sol noircissant sous 
« le soc de la charrue, comme la terre retournée’, » 

On pourrait d'abôrd répondre que pour produire 
ces différentes nuañces, il n’était pas nécessaire d'un 
alliage particulier, et qu’il eût suffi d'ombrer L'or d'un 
vernis, ou simplement d'en térnir l'éclat, en le rendant 
plus mat, ce qu’indique le scholiaste de Venise, quand 
il dit : « Zxrav oùv eixdç Éyuetodar T@ xpuoÿ. — Il est donc 
« vraisemblable que l'or était ombré. » 

Mais laissons ces ridicules explications ; comment 
n'a-t-on pas vu que l’on allait à la fois et contre l'n- 
tention du poète et contre le sens du mot? Si un al- 
liage avait pu produire ces effets, jl n’y aurait plus eu 
de merveilleux dans le travail du dieu; or, le poëte 
donne ces effets pour un miracle; car il ajoute : «Ti 
« d'à mept Gad” éréruxto. — Ce qui était assurément une 
« œuvre des plus merveilleuses. » Et immédiatement 
avant, pour que l’on ne se méprit pas sur le prestige 
opéré par le dieu, il avait dit : « Bien que cette terre 

« fût entièrement d'or. — Xovosin rep éobcæ. » Il avait 
mème insisté par l'adverbe rs, un de ces mots qu'on 
néplige, je le sais, mais dont la suppression affaibli 
toujours, et altère quelquefois profondément la pensée. 
Après cet avertissement du poète, je ne conçois pas, 


+ , . CR . . . - 
Je l'avoue, que l’on ait persisté à se faire illusion; et 


cependant, comme si l’on cherchait à s'abuser soi- 
même, on nous allégue encore cette partie de la des- 
cription : « La Vulcain plaçait aussi une vigne pesan- 


1, Minéral, Hom., p.171. 


« ment chargée de raisins, belle, d'or, et dont les 
« grappes étaient’ noires; elle se soutenait sur des 
« échalas d'argent, qui la traversaient en tout sens. » 


’Ev 9° étiôer oraguAñor péya Bpidouaav &Awv, 
Kahv, xpuselnv* méduves S àvk Bdtpues Aoav° 
Eorrxer à xauaËt Giaumenes dpyupénorv !, 


Millin, toujours en vue de prouver qu'au temps d’Ho- 
mère on savait colorer les métaux par l'alliage, et faire : 
ce qu'on appelle des ors de couleur, dit encore : « Vul- 
« cain avait placé sur ce bouclier une vigne chargée de 
« raisins noirs. » 

Est-il besoin de remarquer qu'ici comme précédem- 
ment le poète a voulu surtout faire prendre une idée 
merveilleuse de l'habileté de l'artiste, et mettre en- 
suite plus de variété dans son propre récit? Cette der- 
niére observation a été déjà faite par Eustathe : « Vois, 
« dit-il, lartifice de la poésie pour établir de la variété. 
« D'un côté, le sol où se trouve la vigne est d’or, et 
« peut-être aussi les pampres; mais les grappes sont 
« noires, de la même façon que plus haut noircissait 
« le champ labouré, tandis que les échalas sont d’ar- 
ç gent. — Kai üpa TÔ eiç mouxtAÏAY TEYVIXOY TAG ToNGE. 
« TO pLèv yap dapos 7h do ppuoobv, tou OÈ xt Ta XX A- 
« para” péaves JE où Pdroues, à Tpôme nai À verdc dvurépe 
« épehæivero" ai DE ndpaxec dpyupai*. » 

Venons à des raisons plus graves. Homère nous a 
dit que Vulcain n'avait mis en œuvre que quatre sortes 
de métaux; or, si partout où nous voyons employer, 
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au lieu de ces métaux, des couleurs pour désigier = Ma 
forme extérieure des objets, nous supposons l'emplo «ni 
de métaux alliés, non-seulement le poëte n'aura paz es 
atteint son but, qui est de faire contraster, au profi = it 
du divin artiste, la grandeur des effets avec l’insuffi_ =: 
sance des moyens, mais il nous aura lui-même induit: —2s 
en erreur; car des métaux alliés forment réellement 
de nouveaux métaux. Ce n'est pas tout; nous deman === 
derons quel est l’alliage qui à su produire ici ces ras 
sins roirs, là ces brebis blanches, apyewüv dfov!, ail: 
leurs le sang rouge dont est souillé uri vêtement, eip_+ 
daporvedy aiuari?, et plus loin le sang noir dont sabre —x 
vent des lions, p£hay aiua Axpicsëroy* ; et l’on sera for—é 
de reconnaître qu'à ce compte l'antiquité aurait éÆæ- é 
pour le müins aussi habile dans là combinaison ds 
métaux que la science moderne, et la question æ< 
trouvera par là résolue. 

Mais veut-on maintenant un échantillon de la le- 
gique de ces archéologues ? Comtne ils ne prétendait 
voir que de l’ambre jauhe däns tous les passages où 
Homère parle de l’électre, ils:eh ont partout écarté 

l’électre désignant le composé d'or et d'argent ; et leur 
grande raison (on ne l'aurait pas deviné), c’est que si 
le composé eût été connu d'Homèré, le poète n'aurait 
pas mariqué de s’en sérvir pour le bouclier d’Achille. 
Ainsi a raisonné Gesner, et, après lui, Millin a répété: 
« Si l'électron d'Homère avait été une combinaison 
« métallique, il n'aurait pas manqué de la faire entrer 
« dans là compésition du bouclier d'Achille? puisqu'il 


4. V. 529. 
2. .V. 538. 
3. V. 583. 


— 343 — 
« ne l’a pas fait, l’alliage nommé ééctron n'était pro- 
# bablement pas connu de son teps!. » | 

Pour nos rien de surprenant qu'Homère n'ait point 
employé l'électre, in métal composé ; car nous soutenons 
qu’Homére n’a point connu l’alliage-des métaux. Mais 
que penser du raisonnement de ceux qui, aprés avoir 
‘supposé le poète si bien entendu dans les combinaisons 
métalliques les plus habiles, lui refusent la connaissance 
dé l'alliage le plus vulgaire, d’une composition que la 
nature elle-même offrait aux regards de l’homme ? 

Ce que nous venons de dire du bouclier d'Achille, 
Y’applique rigoureusement au bouclier d'Hercule d'Hé- 
siode ; et les raisons que nôus avoné données pour le 
ÿrerhièr, il faudrait les répéter pour le second. 

Mais si l’électre dont parlent lés deux poètes ne fut 
“ii l'ambre jaune ni le composé d'or et d’ argent, qu'é- 
tait-? Un métal d'abord. Le rôle et la place qu'ils 
fui donnent, le montrent déjà. On a pensé’ que l’élec- 
tré, qui ornait le palais de Ménélas, devait être de 
l'ambre, à cause de la mention de l’ivoire; mais re- 
marquons d’abord l’ordre de ces substances : Télé- 
maque fait admirer l'éclat du cuivre, de l'or, de l'élec- 
tre, dé l’argent et de l’ivoire. Souvénons-nous ensuite 
que les anciens furent dans l'usage de lambrisser les 
Yiches appartements avec les métaux même les plus 
précieux; et n’oublions pas enfin que l’ivoire est un 
brnement des plus anciennement connus, et que sà 
présence n implique nullement celle de l'électre. 

La principale circonstance que l'on a fait valoir en 
faveur de l’amibre jaune, c’est que l’auteur de l'Odyssée 
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le fait entrer jusqu’à deux fois dans la composition 
d'un collier. Mais un métal précieux était une matiere 
assurément très-convenable pour former un collier, et 
ce qui le prouve ici même, c’est l'emploi de l'or con- 
jointement avec l'électre. Deux métaux précieux n’en 
devaient que mieux remplir cette destination. Dans le 
Traité sur l'orichalque, l'auteur de l'hymne homt- 
rique à Vénus nous a montré les Heures attachant aux 
oreilles de la déesse un ornement d’orichalque et d'or; 


’Avôep” éperydAxou ypusoio ve reuñevroc!. 


Que faut-il donc entendre par cet électre métal, qui 
n'était ni l’ambre jaune ni le composé d’or et dar- 
gent? Une substance de ce règne idéal dont nous 
avons parlé, une production de cette minéralogié 
mythique dont nous avons montré l'existence par le 
fait bien constaté de l’orichalque fabuleux. On devra 
désormais, en effet, reconnaître comme une vérité 
que les anciens poëtes créaient eux-mêmes des sub- 
stances, et, dans leurs fictions inépuisables, enrichis- 
saient la nature de corps imaginaires. Mais les Grecs, 
pleins de respect pour ces créations du génie, les réa- 
lisaient ensuite, et mettaient une chose sous ce qui 
n'avait été qu’un nom. Ainsi en arriva-t-il pour l’élec- 
tre; et de là ses nombreuses transformations, mais 
toutes dérivées de son point de départ, et justifiées 
par l'idée qui avait inspiré le nom même. Les poëtes, 
nous l'avons dit, n’avaient que voulu faire songer à 
un métal tenant quelque chose de l'éclat du soleil, 
métal aussi précieux et plus brillant que l'or dont ils 


1. Voy. p. 241. ‘ 


— 345 — 


Je rapprochaient toujours; et les Grecs, fidèles à ces 
intentions, appelèrent électre tout ce qui leur parut 
avoir de l'éclat, du brillant et de la transparence. 

Il ne faudrait cependant pas croire que dans le cqurs 
de ses changements successifs, l'électre ne se soit point 
arrêté quelquefois, pour remonter à sa source, et re- 
prendre son sens primitif. Il eut encore ici la destinée 
de l'orichalque; et longtemps après qu’il fut devenu 
le signe d’une réalité, on le rappela’ pour lui faire re, 
présenter l’abstraction originelle. 

C'est sous cette acception renouvelée que Virgile 
l'emploie évidemment. Vénus est allée demander à 
Vulcain des armes pour Énée, et le divin forgeron, 
heureux de plaire cette fois, s’empresse d’offrir tout 
ce que pourra produire son art à l'aide des métaux ; 
« Tout ce qui se peut faire, dit-il, avec le fer ou l’élec- 
« tre fondu. » 


Quod fieri ferro liquidove potest electro ?, 


On s'attendait au moins à l’énumération des métaux 
qui entrent dans la composition du bouclier d’Achille; 
le poète latin s’est contenté d'en signaler deux, les deux 


4. On dirait même que pour mieux rendre l'incertitude de la 
nature de l’objet, ils évitèrent d’en fixer le nom dans un même 
genre, le faisant tantôt masculin, tantôt féminin, tantôt neutre. 

Pour le masculin d'#kexrpos, voy. Sophocle (Antig., 1019), et 
sur ce vers le scholiaste Triclinius; voy. aussi une note érudite 
de Fr. A. G. Spohn (44 Nicephor, Blemmidæ duo opuse, geogr., 
Br 28). | 

. Pour le féminin d’#Aexspos, voy. Aristophane (Equir., 532) et 
son scholiaste, | 

Quant au neutre #hextpov, c’est le genre le plus autorisé du mot. 

9, Æn., VII, 402. 
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extrêmes : le plus obscur et le plus brillant. Mais l'or 
pe luia pas suffi pour exprimer le dernier terme; il a 
recouru à une substance qui résumait en elle le cuivre, 
l'argent et l'or, et qui faisait songer encore au del, 
il a recouru à l’électre, | 
Maintenant, si nous parcourons la description da 
travail de Vulcain, nous voyons que le divin artiste a 
mis en œuvre l'or, l'argent, le cuivre:et le fer. Quant 
à l'électre, le poète ne le signale que ‘eomme aÿaît 
servi de matière pour les bottines du héros (es jan 
bards) : | | 


Tum leves ocreas electro auroque recocto?. 


Je n'hésite pas non plus à voir une allusion à l'élec- 
tre fabuleux dans ce passage où Lucien, parlant des 
chaînes allégoriques de l'Hercule gaulois, le méme que 
le Mercure grec, nous dit que « Les liens dont il se 
« servait étaient de minces chaînes d’or et d' élecire, 
« semblables aux plus beaux colliers. + esp DÉ eiou ai 
« oetpat Àemtal Ypucob xai A EXT EOU elpYHOLLÉVEL, OppLOIS. 4ot- 
« xuiar Toic xaxX A ioTouc?. 

Tel fut le rôle exclusif de l'électre pendant son pré 
mier âge, c’est-à-dire pendant toute la durée qui cot- 
_prend Homère, Hésiode et les deux siècles suivants, 


"4 


L'ÉLECTRE EST PRIS POUR L'AMBRE JAUNE, OU SUCCIN. 


. Voici la première substance réelle et définie qu'a 
représentée l’électre. C’est ce bitume formé, selon 8 
uns, par l’épaississement d’une résiné que la mer dé- 


} 
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tache dés terres inondées et qu’elle rejette ensuite sur 
sés bords ; c’est, selon d'autres, cette productiôn rési- 
neuse que l'on observe fossile ou flottante sur les eaux 
de la mer, principalement en Prusse; v'est, disent 
ceux-là, cette. espèce de gomme paraissant provenir 
de quelque arbre résineux, gomme dont la couleur est 
un jaüné foncé où un jaune clair, et qui est quelques 
Pois fort transparente; c'est, en un mot; l’ambré 
jaune où sucélr, et pour parlér nettement, uhe sub- 
stance dont la formation n mous € échappé encore aujour- 
d'hur. : Vu !. 

A quelle époque le. sacdit arrivast-il à la connais: 
sance des Grecs? Je ne pense pas que l’on puisse re- 
culer cette date au delà d’un siècle environ avant 
la naissance d’Hérodote, soit : 584 ans avant l’ère 
chrétienne, IL.est: vrai ‘qué Pom pèut ‘opposer lé 
témoignage de Diogène: de’ Laërte,: qui attribue posi: 
tivement la conhaissancé de l'ambtre jaune à Tha- 
lès, dont la naissance &st fixée à: l'an 639 .avant 
Jésus-Christ; il dit'en’effet : « Atistote «et Hippias as: 
« surent que Thalès accordaît ne âme même aux 
« corps inanimés, le conjecturant d’après la pierre 
« d’aimant ét d’après l’électre. —- Apiotorékne xat ‘Ir- 
& lus - quaiy dbTÈv kart Foie. djyors pLecad O6 Juy &e 
« Fexgépiern ên fc Aou +ñç mayvhridos Kai Tob AAé 
« xrpou'. » Le scholiaste de Platon confirme ce -témoi- 
gnage en disant : AXXX Rd eûpt Bakne aux Quyhv Exeuv 
dtwoobv Éx TT payvhtiÈoc xdt coÿ.- AXéntpou *, Malgré cette 
double autorité, je regarde je fait en Ce qu concerhe 


LR 


4. I, 2. 
2. In Rempubl., X,:t. IL, p. 600, ed... St. 


l'électre comme peu probable, et il me parait être 
l'invention d'une époque beaucoup plus récente, où 
l'on a voulu faire expérimenter Thalès sur les deux 
corps attirants par excellence. Je l'induis non pas 
seulement de l’invraisemblance du fait, laquelle ré- 
sultera naturellement de ce que j'ai encore à dire, 
mais surtout et principalement du silence d’Aristote, 
Le philosophe, à qui on renvoie, n’a parlé que de 
l'aimant, et n’a rien dit de l’électre : « Thalès, dit-il, 
« a conclu qu'il y avait une âme dans la pierre d'air 
« mant, puisqu'elle attire le fer. — Toy Afov éon Guy 
« Éyeuv, Or Tov ciOnpoy xuvet !, » 

Ce qu'il y a de certain, c'est que l'écrivain le plus an- 
cien qui ait parlé de l’ambre jaune, c'est Hérodote, 
et jl ne laisse point entendre qu'il l’ait bien connt 
lui-même; voici ce qu'il dit : « Je n'admets point 
« quant à moi qu'il ÿ ait un fleuve appelé par les 
« barbares -Éridan, se jetant dans la mer située du 
« côté du vent du nord, fleuve dont on nous apporte, 
« à ce qu'on dit, l’électre; car ce nom d’Éridan dé- 
« clare par lui-même que c’est un nom grec et nulle- 
« ment barbare, forgé par quelque poète. Mais je ne 
« puis, malgré les soins que je me donne, apprendre 
« de personne, comme l'ayant vu soi-même, ce que 
_« c'est que cette mer, qui se trouve au delà de l'Eu- 
« rope. C'est du moins de cette extrémité que nous ar- 
«rive l'électre. — Oùx Éyuye évôéxopar "Hpidavéy rive ne 
« Aéeoar mpôç Papbipuv moraudv, ExdiddvTa ëç BéAacoav ri 
a mpùç Popñv dveuov, dm re Tù AXexTpoy poire Adyos éari' 
« Troùro pnèv yap, à "Hptdavèç, abTo xarnyopéer Tù oÙvoux dx 
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ne dore EAAnvxÔV, xai où ru Bapbaouxèv, brio montré d6 


re Tivog mounbév. Todro Ôè, oùdevès abrémreuw yevouévou , 
œ où Oüvaua dxoüsar, Toro pexeTü, dxuc ÔtAacot arr Ta 
nt énéxeva This Ebporns. ’EË écydrn à @v ‘Auiv qour& +Ù 
x AAEXTPOY. À 

Je crois en vérité que l'historien ne connaissait 
guère mieux la substance apportée de la Baltique qué 
la Baltique elle-même, Si l’ambre jaune, en effet, eût 
été plus répandu en Grèce, est-il à croire qu'Héro- 
dote se füt borné à celte vague et rapide mention, 
comme s’il se füt agi d’une fable? Mais ce qu’il faut 
louer ici, c’est cet instinct de sagacité critique, qui lui 
a fait sentir que, si l'ambre jaune venait d'un fleuve 
se jetant dans la mer du Nord, ce fleuve ne pouvait 
s'appeler Éridan, puisque ce nom a une physionomie 
toute grecque, et qu il était dû sans doute au génie 
des poëtes, 

Cependant le nom d’Éridan n’a. rieu d'essentielle- 
ment poétique en soi, et il était déjà porté par une 
rivière de l’Attique, dont Callimaque faisait mention 
dans son Recueil des Fleures (iv Zuvaywyñ vüv Ilote- 
uäv)*, et de laquelle Pausanias a remarqué, qu'elle 
avait le même nom que le fleuve d'Italie : « ’Hptdav® 
& T$ KekruxG xar& rà ar dvoux Eywv*. » D'un autre côté, 
Hérodote savait que bien des années avant l'importa- 
tion de l’ambre jaune en Grèce, Hésiode avait célébré 
un fleuve fabuleux, du nom d’Éridan:. Il faut donc 
qu’il ÿ ait ici une allusion que l’on n’a point pénétrée, 

4. II, 416. 

2. Ap. Strabon., IX, p. 397. 
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et qui a valu au pére de l’histoire ‘les veprorles ati 
durs qu'immérités. 

Qui ne sait l’histoire de Phaéthon, le file du Sa 
et de Clymène, qui ayant imprudemment. obtenu h 
_ conduite du chär de son père, menaçait le monde 
d’un embrasement universel, pat sôn ignorance à di- 
_ riger le faugueux attelage, lorsqu'il fut frappé del 
foudre de Jupiter, et précipité dans l’Éridan, le fleuve 
d'Italie qu’on appelle Padus? Qui ne sait en même 
temps que les filles du Soleil, les Héliades, sœurs de 
Phaéthon, désolées du malheur de leur frère, le pleur 
raient sans interruption, lorsqu'elles furent métamor 
phosées en peupliers, et leurs larmes converties en 
électre, distillant de leur forme nouvelle ? | 

Cette fable est relativement récente dans la mytho- 
logie, et il n’en faut croire ni le mythographe Hygin' 
ni le scholiaste de Germanicus*, ni le grammairifs 
Lactance Placide”, qui la meltent sur le eompte d'Ht- 
siode ; car elle se trouve en désaccord avec la tradi- 
tion même qu'a suivie Hésiode relativement à Phaér 
thon. La critique me fournit encore d’autres raisoni 
J'ai toujours pensé que dans ces auteurs le nom d’Hé 
siode avait usurpé celui d’Eschyle; car nous allons 
voir que c’est à des poètes tragiques qu'est due l'in- 
vention de cette fable. Mais il y a plus, les auteuñ 
eux-mêmes nous viennent en aide. On sait, en effet, 
qu'Hygin a principalement exposé les fables des 
poètes dramatiques; et Lactance lui-même indique 
clairement le nom d’Eschyle, lorsqu’ il dit : « Les 


4. Fab., CLIV, ° 
2. German. 4rat. Phænom,, ad v. 366. 
3. Narrat. Fabul, Ovid,, p. 796, ed, Staver, 
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e 
« larmes des Héliades furent converties en électre, 
« comme le montrent Hésiode et Euripide. — La- 
« crimæ earum, ut Hesiodus (leg. Æschylus) et Euri- 
« pides indicant, in electrum sunt conversæ. » Hé: 
siode n'est-ce pas ici Eschyle? du reste, prouvons-le. 
Les premiers qui firent connaître à la Grèce l’am- 
bre] jaune, paraissent avoir été des marchands phéni: 
eiens, qui l’apportèrent des côtes de la Baltique. Ils 
dûrent apprendre aux Grecs, selon la conjecture très- 
vraisemblable de Wesseling *, que larivière qui le leur 
fournissait, s'appelait Rhodaune, rivière, en effet, qui 
se jette dans la Vistule, laquelle a son embouchure 
dans la Baltique. Ce nom de Rhodaune, qui sonnait 
un peu barbarement à des oreilles grecques, fut na- 
turellement changé en celui d’Éridan, déjà connu. 
Mais tautes les difficultés ne se trouvent point par là 
résolues, et il en reste encore beaucoup d’autres sur 
lesquelles on nous laisse sans lumiére. D'où vint le 
nom d’électra à l’ambre jaune? Comment l'Éridan de 
la Baltique se changea-t-il en Éridan de l’Adriatique? 
Et pourquoi l’origine fabuleuse du succin fut-elle cé- 
lébrée sur les bords du Padus, au lieu de l'être sur les 
bords de la Vistule? Le Padus enfin s’appelait-il Éri- 
dan avant la découverte de l'électre? Telles sont les 
questions qu’il s'agirait de résoudre. 
Quand le succin parut pour la première fois aux 
yeux des Grecs, leurs souvenirs poétiques dûrent se 
réveiller; la transparence lumineuse et dorée de cette 
résine leur rappela le métal fabuleux auquel la poésie 
avait donné le nom même du soleil, et dans leur en- 


4, Ad Herodot, 1. c, 
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thousiasme, ils appelèrent aussi é/ectre la substance 
nouvellement connue. 

Mais l'esprit grec n'en resta pas la; une fois en 
mouvement, il ne se reposait .qu'après l’enfantement 
d'une fable. S’agissait-il, par exemple, de quelque 
. découverte? une fableaussitôt en entourait le berceau, 
en consacrait le souvenir. Ici ce furent les poëtes tra- 
giques qui se chargérent de la fiction. Pline, après 
avoir rappelé le sort de Phaéthon foudroyé et la méta- 
morphose de ses sœurs en peupliers et de leurs larmes 
en électre, ajoute : « Et ce nom d’éectre est venu de 
« ce que le soleil est fréquemment appelé Élector (it 
« xrwp), comme l'ont dit la plupart des poëtes, et 
« les premiers, à ce que je crois, Eschyle, Philoxéne, 
« Nicandre, Euripide, Satyrus. — Et electrum appel 
« latum, quoniam sol vocitatus sit Æ/ector, plurimi 
« poetæ dixere, primique, ut arbitror, Æschylus, Phi- 
« loxenus, Nicander, Euripides, Satyrus'. » 

Une autorité plus grave, selon moi, que celle de 
Pline dans cette circonstance, un grammairien des 
Scholies antiques sur l'Odyssée, après avoir conté M 
métamorphose des Héliades, termine ainsi son récit : 
« ‘H ÔÈ ioropix mapà Toi rpæyuxoiç *. — L'histoire & 
« trouve chez les tragiques. » 

A l'appui de ces assertions on peut faire valoir 
qu'Eschyle avait composé une tragédie intitulée les Æ€- 
liades, dont nous possédons encore quelques restes; 
._ qu'Euripide avait également composé sur le même su- 


1, Na, Hist,, XXXVIL, 11. 
2. Ad Odyss, P’, 208, p. 481, ed. Buttmann. 

3. On peut consulter sur cette tragédie une dissertation spéciale 
de Hermann (Opuscul., t, IIX, p. 130-142). 
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jet une pièce intitulée Phaéthon, dont il subsiste d’assez 
nombreux fragments, et qu’il a célébré la douleur des 
Héliades et la conversion de leurs larmes, dans son 
Hippolyte". 

Nous sommes donc bien assurés que ni la fable des 
Héliades, ni le nom d’ékectre, appliqué à à l'ambre 
jaune, ne se rencontrent chez aucun poète antérieur 
à Eschyle. 

Comment s'est-il fait maintenant que les poètes 
dramatiques aient placé la scène de la métamorphose 
en Italie? Faudrait -il croire que le succin, trans- 
porté du golfe Codanus, ou la Baltique , à travers 
la Pannonie et l’Illyrie jusqu'aux embouchures du 
PÔ, ait passé de là en Grèce, et que les Grecs, per- 
suadés que la substance tirait son origine du fleuve, 
aient supposé sur ses bords l'aventure de Phaéthon? 
C’est l'explication qui a été à peu près donnée par 
Pline, et que l’on à reproduite de nos jours. L'auteur 
de l'Histoire naturelle nous dit, en effet : « Certum 
« est gigni in insulis septentrionalis Oceani, et a Ger- 
« manis appellari glessum. Affertur a Germanis in 
« Pannoniam maxime provinciam : mde Veneti pri- 
« mum, quos Græci Henetos vocant, rei famam fe- 
« cere’., — Il est certain que le succin est produit 
« dans les îles de l'Océan septentrional, et qu'il est 
« appelé par les Germains-glessum. Ces Germains l’ap- 
« portent principalement dans la province de Panno- 
« nie : de là les Vénètes, que les Grecs appellent 
« Hénètes, mirent d’abord la substance en vogue. » 


4. V. 735-7h1, 
2. Nat. Hist,, XXXVII, 11, 3. 
” 23 
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Mais cette explication, dans sa dernière partie, næ æe 
résout nullement les difficultés qui nous arrêtent, e=—æt 
elle se trouve en contradiction avec le témoignag-===e 
positif des anciens, qui ne parlent nullement des VÆ=mmé. 
nètes de l'Adriatique comme ayant servi d'intermé=mé- 
diaires aux Grecs pour ls çemmerce de l’ambre jaune, 
Que les choses aient pu se passer ainsi un peu avar nt 
ère chrétienne, je ne le conteste pas, et alors le t==- 
moignage de Pline reprend sa valeur, et il se fortif——1e 
de celui de Tacite, qui, parlant des Æstyens, not x 
dit : « Sed et mare scrutantur, ac soli omnium sue—- 

« cinum, quod ipsi glessum vocant, inter vada atqu_=ms 

« in ipso litore legunt. Ipsis in nullo usu; rude leg - 
« ur, informe perfertur, pretiumque mirantes acc &- 
« piunt'. — Ils fouillent encore la mer, et seuls Ye 
« tous les peuples, ils ramassent au milieu des bas- 
« fonds et sur le rivage même le succin, qu’ils ap- 
« pellent dans leur langue glessum. Il ne leur est à 

« eux d'aucun usage; on le recueille brut, on l’ap- 

« porte sans préparation, et ils sont tout étonpés du 

« prix qu'ils en reçoivent. » 

Mais quant aux historiens d'une époque reculés, 
ils se contentent de signaler l’origine septentrionale 
de l'électre. Pline lui-même nous apprend que Py- 
théas (de Marseille) le faisait venir d’une île voisine 
des Gothons, appelée Abalus; et il ajoute que Timét 
était du même avis, sauf que ce dernier appelait l'Île 
Basilia*. D'ailleurs l'hypothèse admise ne résoudrait 
nullement les difficultés qui nous arrêtent, et on & 


4, De Mor. Germ., XLYV, 
2, Nat. Hist., XXX VII, 41. 
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demanderait ençare comment il desk fait que l'en ait 
placé la scène de la.métamorphpose en Italie. È 

Serait-ce enfin que la Pô, appelé déjà Éridan, 
aurait invité par ce nom les poètes à faire de ses 
hords le théâtre de leur fable? Cela ne se peut; par 
ce fut, au contraire, la fahle qui donna ce nom au 
fleuve, 

Les Grecs placérent, de V' aveu de leurs Dlus graves 
historiens, l’origine de l’ambre jaune sur les bords de 
la Baltique. 11 n'est pas moins vrai que d’assez bonne 
heure les poètes tragiques, abusés par unp double 
équivoqué, supposérent ceite origine sur les bords de 
V Adriatique. Je viens de dire une double équivoque ; 
la première, on la connaît, c’est la Rhadaune prise 
pour l' 'Éridan. Mais il dut y en avoir une seconde, car 
la premiere eût été certainement insuffisante non- 
seulement pour déterminer, mais encore pour sug- 
gérer le choix des poëtes. Qù placer de préférence, 
en effet, cet Éridan ? Pourquoi ici plutôt que là? Quelle 
fut donc cette seconde, équivoque ? Si la Rhodaune, 
selon l’ingénieuse conjecture de Wesseling, a pu sg 
préndre pour l'Éridan, au jugement des oreilles grec- 
ques, plus aisément encore, au même jugement, les 
Vénèdes ont dû se confondre avec les Vénètes. Or, il 
y avaitdes Vénèdes qui occupaient la côte de l’Océari 
sagrmatique, des Vénèdes mentionnés par Tacite‘ et 
par Pline’, et qui formaient un des peuples les plus 
considérables de la Sarmatie, des Vénèdes enfin chez 
qui se produisait précisément l’ambre jaune, rejeté en 


4. De Mor. Germ., XLVI. . 
&. Nat. Hist., IV, 18, 21, 
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abondance par la mer sur leurs côtes. Ces F’énèdes 
devaient donc inévitablement devenir les Vénètes, 
déjà bien connus des Grecs, et se transporter des 
bords de la Baltique sur ceux de l’Adriatique. De son 
côté, la Rhodaune dont les premiers Grecs, à qui elle 
envoya l’ambre jaune, avaient fait l'Éridan, devait se 
débarrasser de ce poétique nom, et le transmettre à 
un fleuve de la Vénétie, qui récevrait aussi le succin, 

et le répaudrait sur ses rives. Or, quel autre fleuve 

eût été plus digne que le Padus de recueillir ce double 

héritage ? | 

Voila, je crois, l'explication la plus vraisemblable 
que l’on puisse proposer de l’origine de l’ambre jaune, 
et de la naissance de la fable des Héliades. 

Maintenant, je serai court dans la citation des pas 
sages qui parlent de l'ambre jaune, d'autant ‘plus 
| court que ces passages sont plus nombreux. 

J'ai dit que les poètes tragiques avaient les pre- 
miers célébré la métamorphose des Héliades; mais 
après eux, les poètes épiques, qui s’attachaient de 
préférence à traiter les sujets ignorés ou négligés de 
leurs prédécesseurs, ne manquèrent pas d’ orner Jeur 
poésie de cette fable. | 

Ainsi Apollonius de Rhodes a raconté la triste aven- 
ture de Phaéthon, et la métamorphose de ses sœurs, ét 
le produit merveilleux de leurs larmes : « Et de leurs 
« paupières, dit-il, elles répandent sur la terre de bril- 
« Jantes gouttes d’électre. » 


. . Ex Ôà queuvèe 
'HAéxsgou MEBas Blepapov Fpoxéouau Épube. 


Et plus bas, rehaussant sa comparaison par une 
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image ingénieuse, il dit que « Leurs larmes étaient 
« portées sur les eaux comme des gouttes d'huile. » 


Ofov éAuinpat ordyes Uoactv éupopéovco!. 


Ainsi Quintus de Smyrne a résumé en quelques 
vers la même histoire, célébrant surtout le produit de 
l’électre, qu'il appelle fort justement duedç, transpa- 
rent, et dont il fait même une émportante possession 
pour les hommes, 


"Hiextpov notnce, Léya xtéap évôpomotaiv?. 


Ainsi Nonnus, dans le long cours de ses Diony- 
siaques, a souvent rappelé la fable de Phaéthon’; mais 
il nous en réservait au livre XXX VII, un interminable 
récit, qui ne comprend pas moins de trois cents vers, 
tout un mortel chant, comme il s'entend si bien à les 
faire. | 
Ai-je besoin de rappeler que l’aventure de Phaëéthon 

et de ses-sœurs a servi de sujet à une des plus brillantes 

Métamorphoses d'Ovide? Le poëte latin est tombé sans 

doute dans la même intempérance que Nonnus, car, 

pour développer sa matière, il n’a pas dépensé moins 

de trois cent quarante-sept vers’. Mais par combien de 

qualités il a racheté ce défaut! et comme il a laissé 

loin derrière lui, par sa fécondité inventive, sa grâce 

* facile et son esprit varié, la verbeuse abondance. et 
l’ennuyeuse prolixité du poëte grec! 

Les versificateurs géographes, de leur côté, n’ont 


4. Argonaut., IV, 597-626. 

2, Paralip., V, 623-628. 

3. Dionys., XI, 33; XV, 581 ; XXIII, 93. 
k, Metam., II, 1, 19-366. 
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pts négligé de dütiner uni sûlivénir à l'orlginé my: 
thiqie du süccin: 

Scymnus de Chio, dans sa Périégèse, rappelle, à 
propos de l'Éridan, l’histoire du foudroiement de 
Phaéthôn, et les résültèts de la métamorphose des 
Héliades : « L'Éridan, qui fournit de très-bel électft, 
« que l'on dit être uné larme pétrifiéé, ue softé de 
« goutte tränsparetite, distillée des peupliers. à 

"Hpiôavèc, 86 xaAALTTOv AAexToOv pépet, 
70 quoiv élvar Séxpuor àr0A1Boëtievoy 
_ Atauyés aiyeipuwv drocrhayua ti. 

Denys le Périégète attribue aussi le succin aux pleurs 
des Héliades sur les bords du Padus, et ces pleurs sont 
pour lui « La larme de l électre à l'éclat de l'or. — 
« Adxpu Ypvoauryéos HhÉx poto”. » Et quelques vers plus 
bas, avec plus de poésie qu’on n’en eût attendu : « Lä 
« se produit en abondance l’électre au doux élit, 
« comme e la lumière de la luhe à son premier crois 
« saht. 


“eh fheusgos lea, old +14 La 4, D 
Mävns épyouévnst. | 
L'espèce d’électre dont nous nous occupons, a retu 
trois noms différents, celui d’électre d’abord; plus tard, 
celui de succin, et enfin celui d'ambre jaune. 

Les Latins regardant l’électre comme une substant®’ 
qui découlait de certains arbres, l’appelèrent succ- 
_. rum; Pline le déclare : « Quod arboris succum esse 
« prisci nostri credidere, ob id succinum appellantes" 


1. Perieges., 39h-h00. 

2. Perieges., 290-293. 

3. Perieges., 3117 sq: 

L. Nat, Hist., XXXWVII, 14, 3. 
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« = Comme nos antiens croyaient que t’était le sue 
+ d'un arbre; ils l'ont appelé pour celd suctih. » De 
À il suit que le nom de succinum est atitérieur à Pline; 
miais il ne faudrait pourtant pas trop presser ce mot 
prisèts, qui éloigne quelquefois assez peu l'objet auquel 
on l'applique. 

Ambre, dans la basse latinité, s'est dit ambrum, 
d’où est veñu notre mot ambre : on le dérive généra: 
letferit de l'arabe anbar. 


[2 
L'ÉLECTRE EST PRIS POUR L’OR, 


 Dañs l’Antigone, Sophocle fait dire pa Créon à Ti- 
résias : 
Kepdalver”, node rdv rpèc Séodeus 
"HAextpov, el Bobdleofe, xal vov Tvôixèv 
Xpuoûv. Sons ist 
& Enrichissez-vous, acquérez l’électre dé Sardes, si 
« vous voulez, et l'or de l’inde. à 
De quel métal est-il ici question ? Serait-ce d’un of 
allié d'argent? Le poète y songe si peu, que soïi inten- 
tion est, au contraire, de citer deux espèces de l’or le 
plus pur, la premiére surtout. Les anciens ne s’ÿ sorit 
point trompés ; Eustathe fait même à Sophocle un re- 
proche d’avoir abusé de la licence poétique : « Le 
« poète tragique, dit-il, a appelé l'or éecire, par un 
« abus de la poésie, qui lui a fait préndre une espèce 
« pour une autre. — HAGX TROY, TÔY XEUGV oÙTW xæhÉGA 
« TFOEN FGF EpOY dv To Aubeïv eidos dvri etdouç*. » Et ailleurs, 


4. Antig., 4049 sq. 
2. Ad Z., B', 865, p. 366. 
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revenant sur cette confusion : « Sophocle a osé appelr 
« l'or lui-mème électre. — Zopox Aïe ÉTOAUNGE Hal cc TeeeË)y 
«e rèv ppuobv Fhexrpov simeiv!. » Le scholiaste de Sophocle==, 
Démétrius Triclinius, commentant ces vers, nous die : 
«Ilya, en effet, dans la Lydie, près de Sardes’, le 
« fleuve Pactole, qui fournit aux habitants de cet-_te 
« ville des paillettes d’or. Le poëte appelle donc l'ear 
« électre, à cause de sa pureté; car l'électre est ain==si. 
« —Ey yap Th Audia mAnoioy Zépdeuv 6 Taxrw)dç ÉoTI roT—# 
« Lùc, Wyuara ApvGoù rois ÊxEt XopnYEY" xahEL Voiv TÜÔY D 
« GÙV AAEXTPOV, d1X Tù xafæpôv” rotoÿros y&e Ô AÀEXTPOS. » 

Mais, en l'absence de ces témoignages, ne suffirait—i] 
pas, pour mettre en évidence l'intention de Sophock €, 
de remarquer qu’il fait allusion à l’or en paillettes, Je 
plus pur que connussent les anciens, et que nous offre 
la nature? «Il n’est point d'or, assure Pline, plus parfait 
_« que celui qui est charrié par les eaux, comme ayant 
« été rendu extrêmement brillant par sa course même 
« et par le frottement. — Nec ullum absolutius aurum 
« est, ut cursu ipso trituque perpolitum*. » 

« L'or arraché de ses mines, dit Buffon, et roulé 
« dans le sable des torrents, a été choqué et divisé par 
« tous les corps durs qui se sont rencontrés sur s 
« route. Il est d’autant plus pur qu’il est plus divis; 
«et cette différence se remarque en comparant ct 
« métal en paillettes avec l'or des mines; car il n'est 
_« qu'à vingt-deux karats dans les meilleures mines en 
« montagnes, souvent à dix-neuf ou vingt, et quel- 


t 


4. Ad Odyss., 4, 73, p. 1483. 

2. Le Pactole traverse Sardes ; Démétrius a lu xp0 Légôun, au 
lieu de mpôoç Zxpôewv, qui est la vraie leçon. 

3. Nat, Hist., XXXIIL, 21. 
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Quefois à seize et même à quatorze, tandis que com- 
nunément l'or en paillettes est à vingt-trois karats' 
et rarement au-dessous de vingt*. » 


+, ‘ 
XL ÉLECTRE NE S'EST POINT PRIS POUR L'ARGENT SEUL. 


De la signification de l’or il semblait que l’électre 
alût passer tout naturellement à celle de l'argent; mais 
à] n’en fut pas ainsi. Les anciens n’ont jamais donné à 
l'argent seul le nom d’électre, comme ils l'ont fait à 
l'or; et de cette observation découlent quelques con- 
séquences importantes pour la connaissance du métal 
que nous étudions. 

Nous pouvons expliquer maintenant la raisou pour- 
quoi on ne donna à ce composs-d'or et d'argent dont 
nous allons parler tout à l'heure, le nom d'électre, 
selon la juste remarque de Pline, que lorsque la pro- 
portion de l’alliage était un cinquième d'argent sur 
quatre cinquièmes d’or : « Ubicumque quinta argenti 
« portio est, electrum vocatur. » Supposez, en effet, 
trois cinquièmes d'argent sur deux cinquièmes d’or, 
et vous. n’aurez guère que la blancheut de l'argent 
pur; supposez le mélange par moitié, et vous n'aurez 
encore qu’un blanc équivoque et insignifiant. Mais 
dans le premier alliage, le cinquième d’argent n'a fait 
que pâlir un peu la couleur naturelle de l'or, sans la 
dissimuler. | 

Nous pouvons aussi relever maintenant l'erreur de 
Servius et d’Isidore. Ces deux grammairiens, qui pré- 


4. On sait que l'or le plus épuré par notre art est à vingt-qua- 
tre karats. | 
2. Histoire nat., article de l'or, t, IIL, p. 442, éd. Rapet. 
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tendent reproduire la définition de Pline; l'ont alt 
en un poift éssentiel : Plitie dit que, pouf copatilher 
l'électre, la propottioh requise était ün cigiquiême | 
d’argent sur quatre cinquièmes d’or, et les deux gram- 
mairies; üh quart d'argeht sur trois quafts d'ôr: Set 
vius : « Secundum Plinium, tria sunt electri genera.…. 

« Téttium, quod fit de tribus partibus auri et una 
« argenti'. » Isidore a répété les paroles de Servius”. 
Cette dernière proportion n’est pas seulemerit en dés- 
accord avec celle de Pline; élle est encore, ce qui est 
plus grave, condamnée par les remarques que now 
venons de fairé, puisque un quart d'argent sur trois 
quarts d’or eût rendu l’alliage trop faible de couleur. 

. Il fallait donc à la substance qu'on appelait électre 
un bel œil de teinte jaune, qui rappelât le premier des 
métaux: c'était là son essentielle condition, ‘à laquelle 
il ne dérogea parfois que pour représenter un éclat 

“sans couleur, et s'appliquer à des corps diaphanes. 


L'ÉLECTRE EST PRIS QUELQUEFOIS POUR LE VÉRRE FT POUR 
SIGNIMER LA TRANSPARENCE EN GÉNÉRAL, 


AS 


En s *emparant des substances les plus brillantes, 
l’électre devait nécessairement en venir à s'approprier 
aussi le verre; c'est ce qui arriva. Un passage de Lu- 
cien semble marquer la transition.  Décrivant les 
beautés de la femme : « Et le reste du corps, pour- 
« suit-il, brille, comme on dit, avec plus d'éclat que 
« l'éleétre ou que le verre de Sidon. — “HAéxrgo, gr 


4. Ad Æn., VII, 402. 
2. Ofig., XVI, 24. 
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où; à Zduviag bb Midpejéérepot éraorpénra!, » Le 
scholiaste d’Aristophane, bout s4 part, âdmetiait si 
Bien qué l'éléctFe désigriait le vérre, qu'il croÿält que le 
mot N'Avait pas d'autfe sigdification. datis Huthère, et 
-qu'Alextps y léitipldgait üxlè, iticoñnu du poète. À 
propos d’ülo, « Homère, dit-il, nè coühäît poitit ce 
« nom; mais chez lui et.chéz les Antieris poètes, c’est 
« #këxtpos que l'on emploie, et non pas Dahog. — “Onpos 
nt DE oùx dids rù 6 GVo, Favre rap ar al rotg  épadois Hé 
« xTpos iLév Écrtv, Dakog dÈ où *. à : | 
L’électre semblerait avoir subi sa dernière transfor- | 
niatiori; il ira cependant e encôre plus loin, s’il se peut, 
‘et remontant aü je ne sais quoi de son point de départ, | 
ir expritnera, non plus seulernent l'idéal d'un métal 
éclatant, mais léclat et la transparence même. 
Ainsi Callimaque voulant faire briller à nos yeux 
da pureté d'urie eau vive, nous dira, « Qu'elle jaillis- 
& sait de sa source, semblable ? à l électre. D 


>. To à 6e Dép Bug 
ÉE à épapäv vêtue. . 


© Ainsi V Virgile, après lui, voulätt déntier la plus 
haute idée de la limpidité d’un fleuve, le représentera 
comime plus pur que l'électre : 


Purior electro campumi petit amnis 4, 


Et Servius, à bout d'explications, rious dit, die. son 
_ poète à comparé Je fleuve à l’éléctre, parce qué ce 


1. Amor., c. 26, t. IT, p. 427, ed. Reitz, 
2. Ad Nab.; 168. 

3. Hymn. in Cer., 29 sq. 

k, Georg., IX, 322. 
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métal est plus épuré que,tous les autres, electrum de- 
fœcatius est metallis omnibus. | 

Ici l’électre nous échappe sous une abstraction, et 
nous voudrions pouvoir le laisser dans cette indécise 
obscurité, qui peint si bien sa nature changeante, équi- 
voque, insaisissable ; mais nous avons encore à le suivre 
sous d’autres transforinations. 


L'ÉLECTRE EST PRIS POUR UN ALLIAGE D'OR ET D'ARGENT. 
UN MOT A CE SUJET SUR L'AIRAIN DE CORINTHE. 


A la rigueur, on pourrait soutenir que tout or est 
de l’électre; car il n’y a point de mines dont l'orne 
soit allié d'argent ; il est même vrai de dire que, dans 
la plupart d'entre elles, cet alliage naturel se compose 
d'une plus grande quantité d'argent que d’or. 

Pline, qui est sur ce point l’autorité prépondérante, 
nous dit : « Dans tout or se trouve de l'argent en 
« quantité variable, ici allant à un dixième, là à un 
« neuvième, ailleurs à un huitième. Partout où la 
« proportion de l'argent forme un cinquième, le mé- 
tal est appelé éXectre. On produit aussi artificielle- 
« ment de l'électre, en ajoutant de l'argent. Si cet 
« argent dépasse un cinquième, le métal ne résiste pas 
« à la percussion. — Omni auro inest argentum vario 
.« pondere, alibi dena, alibi nona, alibi octava parte. 
« Ubicumque quinta argenti portio est, electrum vo 
« catur. Fit et cura electrum, argento addito. Quod 
« si quintam portionem excessit, incudibus nou re- 
« sistit'. » 

De ce passage résultent quelques conséquences 1mn- 


# 


1. Nat. Hist., XXXIIL, 93. 
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Portantes pour l'histoire de la métallurgie antique, et 
Nous les devons mettre en lumiére. 

ll s'ensuit d’abord que les anciens donnaient sur- 
tout le nom d’électre à un alliage näturel, offrant les 
Proportions requises. Mais comment s'assuraient-ils 
que ce métal réunissait en effet ces conditions? A 
l'aide de la pierre appelée coticula, ou lapis Lydius, 
pierre Lydienne, à l'aide de la pierre de touche, 
épreuve que Pline préconise avec son habituelle exa-. 
gération, et qu'il donne comme le moyen d'estimer 
avec une admirable précision, mirabili ratione, la 
quantité d'or, d'argent ou de cuivre, qui se trouvait 
dans une mine’. 

Il s'ensuit en second lieu que, lorsqu'on recourait 
aux procédés de l’art, pour faire de l’électre, il ne s’a- 
gissait pas de former un alliage entierement artificiel, 
mais de prendre un électre déjà commencé par la na- 
ture, et de l’achever, en y ajoutant la quantité nécessaire 
d'argent. Fallait-il, par exemple, convertir en véritable 
électre l’alliage que Pline nous a cité comme ayant au 
sortir de sa mine un dixième d’argent? On ajoutait 
un autre dixième, et la proportion demandée se trou- 
vait régulière. Mais pourquoi ne faisaient-ils pas l’opé- 
ration plus complète ? Pour tirer parti de l'amalgame 
naturel, réservant l'or pur à d'autres usages. 

On demandera peut-être encore d’où vient qu'ils 
paraissaient tant tenir à cet électre proprement dit. 
Ils avaient pour cela des motifs plus graves qu’on ne 
pense : ils trouvaient à cet alliage une propriété sin- 
gulière, et lui supposaient une vertu presque surna- 


1. Nat. Hist,, XXXII, 43, 


turelle; écontans Pline : «11 est dans |a nature de 
« l'électre de briller avec plus d’éelat que l'argent à h 
« lumière des lampes. Celui qui est natprel décéle 
e aussi le poispp; car sur les coupes des arcs sembl- 
« bles à l’arc-en-ciel vant se traçant de divers cûtés, 
« avec le crépitement de la flamme, pt par ce double 
« signe donnent un pronostic, — Electri natura est, 
« ad lucernarum lumina clarius argento splendere. 
« Quod est nativum, et venena deprehendit; namque 
« discurrunt in calicibus arcus, cœlestibus similes, 
« cum igneo stridore, et gemina ratione prædicunt'.» 
ici se présente Ja question, si les anciens savaient 
faire le départ ou la séparation de l'or et de l'argent, 
sans perdre du moins ce dernier métal. Un juge tés 
expert dans la matiére, Savot, leur a dépié absolument 
cette connaissance, et il s'appuie de quelques Lois du 
Digeste, qui prêtent à ses paroles une grave canfirmi- 
tion”, Je puis forlifier son opinion d'une preuve noy- 
yelle et plus concluante encore peut-être. Strahon 
parlant de or de l'Espagne, nous dit : « De l’or cuit 
& et purifié à l’aide d’une certaine terre alumineuss, 
« il reste un résidu qui forme de l'électre ; si l'on 
« recuit ensuite ce résidu, qui contient de l'argent et 
#:de l'or, l'argent se cansume et l'or reste au fond. : 
«« — Ex ŸÈ ToÙ ypucoÙ éboprévou xai xaarpozévou orurrrpui 
4 deu mivi V7, Tù xéapua HhexFpoy Elvau * mi dE oûru 
« tabeyouéros, Liyua Éxovros apyüpau ki HeUGO, TÔv La 
"K Œpyupav émoxaiector, rèy À yrpuoèv: bropéveus”. » : 
Quoiqu'il ne soit point dit ce qu’est deveny l’argent 


4. Nat. Hist., XXXIU, 93. 
2. Discours sur les Médailles antiques, p. 79 sqq- 
3. IL, p. 146. 
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dans la première opération, en présume sans peine 
qu'il 4 subi le même sort que dans la seconde, a ul 
$’est consumé. | 

Je ne veux pas négliger de remarquer qu'au lieu 
d’'éroxaissûa, étre consumé par le feu, La Porte du 
Theil et Coray ont proposé de lire droxafaipecto, étre 
séparé où scor fe. | 

Ce ne sont là ni des corrections ni des restitutions, 
mais des changements arbitraires que la critique dés- 
avoue èt que la science n'accepte point. 

Nous nous rendons mieux compte maintenant de 
la façon de parfaire l’électre, employée par les anciens, 
façon toutefois dont on ne se douterait guère, si on 
s’en rappartait aux traducteurs, qui traduisent : « On 
x fait aussi de l’electrum artificiel, en mélant de l'ar- 
« gent et de l'or. n 

Pline avait déjà indiqué le même procédé, quand il 
avait dit: « Juvat argentum auro confundere, ut 
« electra fiant; addere his æra, ut Corinthia'. — On 
« se plaît à mêler l'argent à l'or, pour produire l'é- . 
« lectre ; à allier le cuivre à ces métaux, pour pro- 
« duiré l’airain de Corinthe. » 

- Cependant on conçoit qu'au milieu de tous ces 
électres, produit de la nature, ou perfectionnement 
de l’art, il füt souvent difficile de distinguer l’un de 
l’autre; et c'est, je crois, à cette équivoque incertitude 
que fait plaisamment allusion Julien; lorsqu'il dit 
dans les Césars : « ‘H Dè (xkivn) roù ak Av doyipou pv 
« orunvotépæ, ouciou Jè Aeuxorépa. Tobra etre AXSXTPOV 
« xpà xahïv, etre ŒAXo re Aéyeuv, où opédpa dx Tüv perad- 


4. Nat, Hist., IX, 65. 
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« AevouévuY ElyÉ pot vropiuos 6 ‘Eouñc ppécur 1 Le 
« lit de Jupiter était plus luisant que l'argent, et 
« plus pâle que l'or. Faut-il appeler cette matière 
« électre, ou la désigner de quelque autre nom 
« C'est ce que Mercure ne pouvait m'expliquer bien 
« clairement, à en juger d'apres les métaux na- 
« turels*. » 

On s’habitua même, sans avoir égard à la teinte 
de jaune plus ou moins clair, qui avait fait d’abord 
donner le nom d'électre à l'alliage de l'or et de 
l'argent, on s'habitua à n'employer ce nom que 
comme la désignation commode d’un troisième mé- 
tal résultant du mélange des deux autres. C’est ce 
qu'on peut induire du passage cité de Strabon et 
des paroles suivantes de Tertullien : « Et bien que 
« l’électre soit allié d'or et d'argent, je ne l’appel- 
« lerai cependant ni argent ni or, mais électre. — 
« Et electrum, licet ex auro et argento fœderatum, 
« nec argentum tamen nec aurum appellabo, sed 
« electrum”. » | 

Du reste, cette signification est si vulgaire, qu il se- 
rait inutile d'en citer beaucoup d'exemples ; je me 
contenterai d'en donner deux ou trois. 

Silius Italicus me paraît avoir exprimé avec une 


4. Julian. Oper., p. 307, ed. Spanhem, 

2. Spanheim, dans sa traduction des Césars, n’a nullement 
entendu cette phrase ; il traduit : « C’est ce que Mercure n’a su 
« me dire, et dont même il n’a pu s’éclaircir de ceux qui s’ap- 
x pliquent à la recherche des métaux (Les Césars de l'empereur 
« Julien, p. 19). » 

MesraXhsüecôar est au passif, et se dit de tout métal extrait de la 
terre, et travaillé par l’art. 

3. Adv. Hermog., p. 242, ed. Rigalt. 
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heureuse précision l'alliance des deux métaux pour 
former un électre naturel, quand il a dit :. 


_ 


Electri gemino pallent de semine venæ*. 


Pausanias n'admettait que deux espèces d'électres, 
l’ambre jaune et l’alliage d’or et d'argent. A propos 
d’une statue d’Auguste, qui était d’ambre jaune, il 
dit : « Cet électre-là dont ils ont fait la statue d’Au- 
« guste, est extrêmement rare, comme tout celui que 
« l’on trouve par hasard dans les sables de l’Éridan ; 
« aussi est-il mis à haut prix par l’homme. Quant à 
« l’autre espèce d’électre, c’est de l'or mélé à l'argent. 

@m— To dE HAexTpov Tobro, ob TS Abyaisrw Temoinvrar Tÿv 
| eixéva, 8o0v tèv adréparoy év roù "Hpudavod vais Vous 
« ebpioxerar, craviCerar Ta LÉMOTE, xai np TipLiov To 
« Aüv éoTiv Évexæ* rd Ôë Ado AAEXTEO, AVaLLELULLÉVOS EST 
« oyUpou xpuode?. 

On voit qu’il Drenai au sérieux la fable des Héliades, 
tout en reconnaissant un fait qui aurait dù le dés- 
abuser, l’extrême rareté de l’électre que l’on trouvait, 
dit-il, par hasard dans les sables du Padus. Mais 
Pausanias u'avait pas l’odorat subtil de Lucien, qui 
nous apprend fort plaisamment qu'il ne fut jamais, 
lui, dupe de la fiction*. 

Eustathe, qui admettait trois espèces d’électres, 
signale comme la principale, l’alliage en question : 
« Méliora Ôè piyua ypuooï xai dpyüpout. — Mais l’é- 


1. I, 229. 

2. V, 12, 6. 

3. Lire le récit intitulé : [ep red AAlxtsou, À tüv xÜxvuv, t. II, 
p. 87-91, ed. Reitz, 

k, Ad Odyss., A", 73, p. 1483. 
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« lectre est principalement un mélange d’or et d'ar—# 
« gent. » ‘ 
Finissons, en rappelant uu emploi remarquable que - 
l'on fit parfois de cet alliage; on en fabriqua de==- 
monnaies. Lampride nous apprend qu'Alexandre Sé— : 
. vêre fit frapper à l'effigie d'Alexandre le Grand une= 
_ quantité considérable de médailles, et qu' un certains 
nombre de ces monnaïies étaient même d’électre, mais== 
que la plupart cependant étaient d'or : « Alexandre 
« babitu nummos plurimos figuravit; et quidem ele— 
« ctreos aliquantos, sed plurimos tamen aureos'. » 
Puisque nous en sommes sur les monnaies d’électre,, 
signalons un abus où sont tombés quelques numis- 
matistes… 
__ Un rédacteur de la Revue Numismatique, M. Ed. 
Lambert, consérvateur de la Bibliothèque de Bayeux, 
à propos de quelques médailles gauloises, nous dit : 
«Ces pièces sont d’une espèce d’électrum, ou amal- 
« game d'or, d’argent et de cuivre, probablement dans 
« la proportion du tiers de chacun de ces métaux”°, » 
Jamais les anciens n'ont appelé électre un pareil 
amalgame, "et l’on confond ici l'éectre avec la compo- 
sition du cuivre corinthien, alliage d’or, d'argent et de 
cuivre. Pline distinguait, en effet, trois espèces de cui- 
.vre corinthien : l’un où l'argent dominait, et qui était 
blanc; l’autre, ayant la couleur fauve de l'or; et le 
troisième offrant un mélange des trois métaux en pro- 
portion égale : « Ejus tria genera : candidum, argento 
« nitore quam proxime accedens, in quo illa mixtura 


1. Hist. Aug. Script., t. I, p. 922 sq. 
2. Revue Numismat., année 1836, p. 2. 
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a prævaluit; alterum, in quo auri fulva natura ; tertium, 
« in quo æqualis omnium temperies fuit’. » 

La même confusion a été commise ailleurs. L'ana- 
lyse d'une pièce sacrifiée, à la science par M. le duc 
de Luynes ayant offert, avec des différences notables 
dans la proportion de ces métaux, de l'or, de l’ar- 
gent et du cuivre, quelques numismatistes se crurent 
autorisés à regarder ces médailles comme des mon- 
naies d’electrum. M. Ch. Lenormant s'élève avec rai- 
son contre un pareil abus, et n'hésite point à qualifier 
l'alliage des trois métaux de prétendu electrum”. 

J'ai disposé chronologiquement les divers rôles de 
l'électre, et l’on voit qu’en ce qui touche l’alliage d'or 
et d'argent, il ne se trouve au delà de l’ère chrétienne 
aucun témoignage explicite et authentique, attestant 
qu'on ait donné le nom d'électre à un pareil métal. 
Je sais qu’on a voulu voir cet alliage dans le passage 


4. Nat. Hist,, XXXIV, 3.— Je laisse à Pline toute la respon- 
sabilité de sa distinction; pour moi, m'attachant à la désignation 
même de l’alliage corinthien, appelé airain de Corinthe, je ne puis 
croire que l’on ait jamais donné ce nom à un amalgame où l'or, 
l'argent et le cuivre se seraient trouvés en proportion égale. Qu'il 
entrât dans cet airain une portion d’argent, une certaine quantité 
d’or, je le veux bien; mais le cuivre y devait considérablement 
dominer. C'est du reste ce qu indique une historiette rapportée 
par Plutarque. Il ne s’agit plus ici, comme chez Pline, d’un amal- 
game opéré par le hasard dans l’incendie de Corinthe, amalgame 
où nous ne savons dans quelle proportion se mélérent les trois 
métaux; mais d’un alliage opéré par le feu « Qui dévore une 
« maison renfermant un peu d’or et d'argent, et beaucoup de 
« cuivre qu’on y avait déposé. — ’Enivemmauévou œupdç oixlav Éyou- 
a odv tt ypuooù xai dpyÜpou, mheïotov dà yahxoD dmoxslmevov (De 
« Pythiæ orac., t. VII, p. 553, ed. Reisk.). » 

2. Revue Numismat., nouvelle série, t. I, p. 88-98. ” 
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d'Hérodote, où l'historien parlant des demi-plinthes 
que Crésus envoya à Delphes, nous dit : « Que de ces 
« demi-plinthes quatre étaient d'or pur, pesant cha- 
« cune deux talents et demi: et que les autres étaient 
« d’or blanc, pesant deux talents. — Kai rouréuv dne- 
« poù ypucoÿ récoupa, Tpirov peréhavroy ÉxacToy ÉAxovTa" 
« Ta À Aa ATX VOLE, Xeuxod ypucod, craluèv d LTd A avræ". » 

Cet or blanc a été pris assez généralement pour de 
l'électre ; mais indépendamment de tout ce qu’il y a 
d’abüsif et de téméraire dans une telle interprétation, 
j'affirme hardiment, d'après le poids et la couleur, que 
cet or devait contenir beaucoup trop d’alliage d’argent 
ou-d'autre métal, pour mériter le nom d’électre. 

Le même jugement s'applique aux statères de l'Asie 
Mineure, dont Raoul-Rochette dit : « Les statères 
«_ frappés dans les divers États de l'Asie Mineure, pa- 
« raissent avoir été fabriqués de cet or connu des 
« Romains sous le nom d’electrum, et presque blanc, 
« à cause de la quantité d'argent dont il est naturel- 
« lement allié. Je dis naturellement, parce que les 
« différences de titre que la balance hydrostatique 
« fait découvrir dans diverses pièces d'un poids et 
« d’une valeur identiques, prouvent que les Grecs 
« ignoraient la quantité de cet alliage, et par consé- 
« quent, qu'il n’était point artificiel *. » 

Jamais les Grecs ni les Romains n’appelèrent #16 
xtpos Ou electrum,'un or presque blanc ; nous avons 
déterminé plus haut quelle était la teinte requise pour 
autoriser le nom d’é/ectre. 


1. I, 50. 
2. Journal des Savants, avril, 1919, p. 208. 
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-L'ÉLECTRE EST PRIS POUR LE LAITON, ET SE CONFOND 


. AVEC L'ORICHALQUE. 


Ce que nous avons dit au sujet de la couleur que 
l’on supposa généralement à l’électre, faisait déjà 
pressentir le rôle qu'il avait encore à jouer. Après 
l'or, l’électre devait représenter la composition qui 
avoisine ce métal jusqu'à tromper les yeux ; il devait 
représenter le laiton. Hésychius le définit d’abord par: 
.& AN ôrumov ypuoiov |. — De l'or auquel on a fait pren- 
« dre une autre forme. » Et au mot suivant, il ajoute : 
« MéraXdoy ypuoiéov. — Métal ressemblant à l'or. » Cet 
&XAéturov qui a beaucoup embarrassé, et qu’on a voulu 
changer de plusieurs manières différentes, toutes inad- 
missibles , signifie de l'or sous une autre forme que 
celle qu’il a naturellement, un métal ressemblant à 
l'or, comme l'explique, Hésychius; partant, le laiton : 
ce sens va s’éclaircir et se préciser. 

Sur les trois significations qu'Eustathe a données du 
mot éectre, il signale en premier lieu la’suivante : 
« L’électre, dit-il, est peut-être bien aussi, comme on 
« le croit généralement, une espèce de matière de 
« la nature du cuivre, mais d’une qualité toute parti- 
« culière, qui le distingue du cuivre simple. —*Hxe- 
LC XTPOS dé, tou èv xai ÜÂn Tic, XATX TOUG TON RO, XAXXGÔ NS, 
« LOLAUTETN, Tapa rÔv amAGS YAAXÔV, » Ici nous touchons 
au laiton, et c'est dans ce sens que l'on prenait alors 

généralement l'électre, xarx vobs moXoù, de l'aveu 
d'Eustathe. : | 


4. V. "Hkextpov. 
2, Ad Odyss., À', 13, p. 1483. 
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Nous allons faire un progrès, à l’aide du lexique de 
Zonaras; on y lit ; « "HAcxrpov' yalxwopa xaGapv, à &AAG- 
Œ FUTOY YpUGLOV Ÿ. — Électre, cuivre épuré, ou or sous 
« une autre forme. » Ici l'électre et le laiton se con- 
fondent, et on les définit l'un par l’autre. 

Venons à une assimilation plus complète encore; le 
grammairien Jean Pédiasimus, dans son commentaire 
sur le Bouclier d'Hercule, a défini, nous l’avons vu 
(p. 226), l'orichalque par cuivre blanc ; « ’Opeiyakxos" 
« +ù Xeuxdy yélxoux. » Dans le même commentaire, il 
est amené à expliquer aussi l’électre, qui se trouve 
sur armure du héros; comment le définira-t-il? Par 
la définition de l'orichalque, àeuxds yahxdc, cuivre 
blanc : « Tout le bouclier, dit-il, brillait de cuivre 
« blanc et d'or. — ‘Olov Aaurpôv %v Aeuxg yaXxS xat you- 
« ctw*, » Et un peu plus bas : « Le mot éectre désigne 
« ici abusivement du cuivre brillant comme l'or, à 
« cause de son éclat. —”"Hhextpos xarayonorixüs évraüba 
« 6 ppvoolauTis xakxdc, di To RapTpôv. » 

Du reste, au moyen âge, la signification d’#ectre 
s'arrête et se fixe définitivement dans celle de laiton. 
Du Cange le définit : « Mixtura quædam æris et stanni, 
« nomen suinens cum electro a coloris similitudine”; » 
et il cite cet exemple emprunté à la Vie de saint 
Guillaume : « Disciplinabat se catenis tribus electri 
« vel de latone. — Il se disciplinait avec trois chaînes 
« d’électre ou de laiton. » 


4: V.'"Hhextpov. — Les détails qui suivent, dans Zonaras et 
dans Suidas, et que nous avons rapportés, p. 233, n’influent en rien 
sur la définition. | 

2. Ad v.142. 

3. V. Electrum. 
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Nous avons entendu Thomas de Cantipré nous dire 
(p. 296) : « Hoc aurichalcum frequentius Scripturæ 
« vocant electrum; et hoc, propter colorem electro 
« prope consimilem. — Les livres saints appellent 
« fort souvent cet aurichalque électre ; et cela, à 
« cause de sa couleur presque semblable à celle de 
« l'électre. » | | 

Ainsi, après s'être enveloppés à l’origine de voiles 
mystérieux, pour mieux abuser l'imagination sur les 
qualités fabuleuses qu'ils affectaient l’un et l’autre, 
l'électre et l’orichalque aboutirent ensemble à un mé- 
tal vulgaire, où devait s’éteindre pour toujours leur 
éclat prestigieux. Cette conformité de destinée m'a 
paru lier indissolublement leur histoire. 


FIN. 


INDEX 


DES MOTS ET DES CHOSES LES PLUS REMARQUABLES 


CONTENUS DANS CET OUVRACE, 


Académie des Inscriptions et Belles- 
Lettres. Discussion mémorable 
qui s'engage entre quelques mem- 
bres illustres de cette Compa- 
gnie, au sujet des épées de cuivre 
jaune, déterrées à Gensac, pages 
205-208. | 

Ache. Plante qui passait pour être 
le produit du sang du Cabire mis 
à mort, 160-161. 

Agamemnon. Ï| passe pour s’être 
fait initier aux mystères de la 
Samothrace, 166-167. 

Ages du monde. Un cinquième âge 
aurait été désigné du nom .de 
l’orichalque, s’il en faut croire 
Servius, 274-276. 

Airain. L’orichalque s’est pris pour 
l’alliage que nous appelons au- 
jourd’hui airain ou bronze, 251- 
259. 

Airain de Ccrinthe. Détails sur sa 
composition, 371. 

Albert le Grand. I] nous apprend 
le procédé usité de son temps 
pour convertir le cuivre en ori- 

._ chalque (laiton), 293-295. 

Alliage. Invention de l'alliage du 
cuivre avec l’étain, 17-18, 95 ; 
avec le zinc, 95. 


Alliage des métaux. Homère ne l’a 
point connu, ni Hésiode non 
plus, 337-343. 

Ambre, Étymologie de ce mot, 
359. 

Ambre jaune. Voyez sou histoire à 
l'article Électre. 

Ampéius. Ce grammairien a parlé 

e l’orichalque, dans son Liber 
memorialis, 266. 

Anactotélestes. Prêtres qui prési- 
daient au culte de la mort cabi- 
rique, 160. 

Anastase (le Bibliothécaire). Il a 
parlé plusieurs fois de l’orichal- 
que (laiton), qu’il écrit aussi 
aurochalcum, 293. 

Andira. Ville de la Mysie, où se 
trouvait la pierre calaminaïre, 
ou la mine de zinc, 244-253. 

Angélos. Histoire de la purification 
de cette déesse par les dieux de 
Samothrace, 172-173. 

Antalcidas. I\ se fait initier en Sa- 
mothrace ; sa réponse au Koiès, 
165-166. 

Apollinaire. 11 a parlé de l’orichal- 
que, 271. 

Apollon. 11 est surnommé Telchi- 
nien, 109 ; Lrycien, 119-120. 
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Apollonius de Rhodes. 11 a parlé de 
l'orichalque, 21% IL a célébré 
la métamorphose des Héliades, 
356-357. 

Archal, Dernière forme sous la- 


quelle se montre l’orichalque, 


avant de faire place au mot /ai- 
ton, 301-302. 

Argent. Mines d'argent dans la Bac- 
triane et dans Ja Colchide, 75- 
76; dans l’Attique, 214. 

Aristote. Dans son ouvrage sur les 
Inventions, il attribuait l'art de 
fondre et d’allier l’airain à Scy- 
thès le Lydien, 17-18. Il niait 
l'existence de l'orichalque, 222- 
224. Aristote avait-il fait un ou- 

 vrage sur la Lumière ? 297-298. 
Il n’a point prété à Thalès la 

- connaissance de l’électre, mais 
seulement celle de l’aimant, 347- 
348. 

Armes. C'est le premier emploi 
qu’on a fait du métal, 149-150, 
238-239. 

Arrien. Il a parlé de l’orichalque, 
261. 

Apx{xaælxoc. Omis dans les Lexi- 
ques, 214. 

Aura Ville de la Troade, possé- 

ant des mines d'or, 48. 

Attius (Lucius). Beau passage de 
son Philoctète cité, 54. 

. Aurichalcum. Origine de cette fansse 
orthographe; elle fit croire à la 
présence de l'or dans l’orichal- 

e, et engendra deux espèces 

e ce métal sous le nom d’ori- 
chalcum et d’aurichalcum, 285- 
291. 

Aufochalcum. Autre façon d'écrire 
le mot orichalque, 293. 


B 


Bacchylides. 11 faisait mention de 
l'orichalque, 221-222. 

Bactriane. Riche en mines d’argent, 

75-76. 

Baltique. C'est de cette mer que 


vint aux Grecs l’ambre jaune, 
348-349, 353-355. 

Beckmann. Erreur qu'il commet 
dans l’explication de la phrase 
de Strabon, relative à l'alliage 
da cuivre avec le zinc, 245-246. 
Antre erreur qu’il commet au 
sujet d’une antique statue d'A- 
pollon à Sicyone, 280-282. Son 
opinion sur l’orichalque exa- . 
minée en détail, 322-325. 

Béotie. Elle produit du fer distn- 
gué, 69-70. 

Bérengaud (auteur d’un commen- 
taire sur l’Apocalypse). Il donne 
la composition de l'orichalque 
(laiton), 292-293. 

Bochart. Son sentiment sur l'ari- 
chalcum , 313-314. Il a don 
d'amples détails sur l’électre, 
333-334. 

Boeckh. 11 a comparé les Telchines 
aux Dédalides; en quoi cloche 
sa comparaison, 122. Son re- 
cueil d'inscriptions en offre une 
où figure l’orichalque, 260-261. 

Boullenger (Jules-César). Son se2- 

*  timent sur l’aurichalcum, 308. 

Bouclier d'Achille. Dans cette des- 
cription, il n’y a point tracs de 
l’alliage des métaux, 339-343. 

Bouclier d'Hercule, Dans eetie des- 
cription, il n'y a point trace de 
l’alliage des métaux, 337, 343. 

Bror&e. Étymologie de ce mot, 
270-272. 

Buffon. Comment il prouve que 

écouverte du cuivre est bien 
antérieure à celle du fer,216-218. 
Son sentiment sur l’orichalque, 
315. Ce qu'il dit de la pureté de 
Por en paillettes, 360-361. 

Buttmann. Il a fait un Méuvire 
sur l’électre, 333. 


C 


Cabires. Leur descendance, 43-h5. 
Ces Génies étaient au nombre de 
trois; plus tard, on leur adjoi- 
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n assesseur, appelé Casmi- 
ls eurent des noms pro- 
et mystiques; interpréta- 
le ces noms, 45-46. Ils 
it leur nom de leur mère, 
utôt des montagnes de la 
ne, 46-47. Ils s’annonsent 
e métallurges par la con- 
où ils viennent et les iles 
vont. On les fait partir de 
rygie, 46. Ils étaient sou- 
Rhée, 47. De la Phrygie 
endent dans la Samothrace, 
.; ils vont à Lemnos, 50; 
ils passent à Imbros, 55. 
mt appelés habiles dans la 
, 56. Les médailles de la 
doMe les représentent aussi 
ie des Génies forgerons, 
. En quoi ils différaient 
:yclopes, 59-60. Ils figu- 


le second degré de la mé- 


gie, 61. Leur liaison avec 


oscures, 63-66. Leur culte 
d fort loin, mais dans des 
qui se font remarquer ‘par 
richesse métallique, 68-70. 
e (mort). Qu’était-ce que la 
cabirique? 153-155. Où se 
t la commémoration de cet 
ment? Ce n’était pas, comme 
croit à tort, dans le sanc- 
> de Samothrace, mais en 
doine, 155. Violentes dis- 
ns élevées parmi les -Ca- 
, et à la suite, le meurtre 
m d’eux accompli par les 
autres. Origine de cette 
tion; on ne peut l’expli- 
que par l’histuire des mé- 
ges. Interprétation du pro- 
>: un Celmis dans le fer. Ce 
is, l’un des Dactyles, se sé- 
de ses deux frères; cette 
rde suggère plus tard l’idée 
dissention élevée entre les 


res, 155-157. À quelle épo- 


la mort cabirique devint- 


in objet du culte des Macé- 


ens? 158-159. Pourquoi les . 


ains ecclésiastiques se sont- 
tachés à relever ce meurtre? 


159. Avec la mort cabirique, les 
Anactotétestes, doivent être ex- 
.clus du sanctuaire de Samo- 
 thrace, 1603 ainsi que la plante 
appelée ache, 160-161. 

Cadmie. Connue des anciens, 952. 

Calamine. Prodiges apparents de 
la pierre calaminaire expliqués 
très-naturellement, 251-254. 

Callimaque. 1] attribue aux Tel- 
chines la fabrication du trident 
de Neptune, 108. Il a parlé de 
l’orichalque, 218. Il a parlé de 
l'électre, en le prenant pour 
l'emblème de la transparence, 
363. 

Cange (Du). Discussion de l’étymo- 
logie qu'il a donnée du mot 
bronze, 270-272. Définition qu’il 
a donnée de l’électre, 274. 

Cave, Cet écrivain s’est trompé, en 
croyant l’ouvrage de Thomas de 
Cantipré, de Naturis rerum, per- 
du, 297. | 

Cérès. Elle est reçue dans le sanc- 
tuaire de Samothrace, 141; ses 
rapports avec les Cabires la font 
surnommer Cabirique, 183-185. 
Elle est confondue avec Rhée et 
Proserpine, 150-151. 

Cérès et Proserpine. Elles recoivent 
dans une île près de la Bretagne 
un culte semblable à celui qui 
leur est rendu dans la Samo- 
thrace, 143. , 

Chalcé, Chaltis, Chalcitis., Ces noms 
donnés à des îles et à des villes, 
annoncent l'abondance du cuivre 
en ces endroits, 88-89. 

Chalcolibanon. Détails sur cette 
substance imaginaire, 230-234. 

Chypre. Fertile en cuivre, 77-78. 
Revenus considérables que les 
Romains tiraient du cuivre de 
cette ile, 268-269. 

Cicéron. I] suppose un même objet 
aux mystères de Cérès et à ceux 
des Cabires, 184-185. Il examine 
un cas de conscience où il s’agit 
de l’orithalque, 964. 

Cisthène, Ville de la Troade possé- 

dant une mine de cuivre, 48. 
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Clavier. Il traduit mal plusieurs 
phrases de Pausanias, 282-283. 

Clément d'Alexandrie. I] fait décou- 
vrir le fer par les Dactyles à 
Chypre, 32; leur attribue l’in- 
vention des lettres Éphésiennes, 
38.11 fait découvrir l’alliage du 
cuivre par Délas l’Idéen, 32, 95. 
Ce qu’il dit de la mort cabirique, 
153-154; de la plante appelée 
ache, 160. 

Colchide. Riche en mines d'or, 
d'argent et de fer, 76. 

Coray. Erreurs qu’il commet dans 
l'interprétation de la phrase de 
Strabon , relative à l’alliage du 
cuivre avec le zinè, 246-251; dans 
l'interprétation de la phrase du 


même auteur relative au départ 


de l’or et de l’argent, 367. 

Corion, Montagne de Chypre ri- 
che en cuivre; étymologie du 
mot, 77-78. 

Corybantes. Leur extraction, 72- 

73. Leur premier séjour dans la 

Troade ; étymologie de leur 

nom, 73-74. Ils vont en Sa- 

mothrace, 74-75. On les fait 
partir aussi de la Bactriane et 

de la Colchide; pourquoi? 75- 

76. Ils allèrent à Chypre, 77- 

78. Les péys où ils résident les an- 

noncent comme métallurges, 79. 

Ils fabriquent eux-mêmes leurs 

instruments, 79. Ils sont dits gar- 

diens de Jupiter enfant, 81-82. Ils 
séjournent en Eubée, 90; ils fa- 
briquent eux-mêmes leurs armes, 

90-91. On les confond avec les 

Curètes, 91-92; moyens de les 

distinguer, 92-94. Ce sont des 

serviteurs de Rhée, 94. Ils mar- 
quent un progrès sensible dans 

la métallurgie, 95. 

Crète. Rivalité entre cette ile et la 
Phrygie ; causes de cette rivalité, 
14, 15, 16. Elle dut posséder 
des mines; plusieurs auteurs de 
l'antiquité y ont fait découvrir 
les métaux, 30-31. Appelée 
Telchinie, 104. 

Creuzer, I1 a pris le fond de sa 


Symbolique dans les Mystères de 
Saint ix ; appelé par Lobeck 
le pedisequus de Sainte-Croix, 
96-97. | 

Critique philologique. Exemple cu- 
rieux de ce qu’elle était chez les 
Grecs, au temps de Pausanias, 
282-284. 

Cuivre. Les anciens connurent le 
cuivré longtemps avant le fer, 
214-218. Jusqu'au temps de la 

erre de Troie, il constitue une 
es principales richesses, 218- 
219. La religion affecta de s 
servir d'instruments et d'outils 
de cuivre; pourquoi? 219. Le 
cuivre est remplacé,par le fer, 
220. Le cuivre primitif est idéa- 
lisé, et devient l’orichalque, 220- 
221. Les anciens surent donner 
au cuivre une trempe qui le ren 
dait aussi dur que le fer, 231- 
242, La fabrication du cuivre 
jaune remonte au moins au mi 
lieu du quatrième siècle avant 
l'ère chrétienne, 254-255. Cui- 
vre allié appelé blanc, par oppo- 
sition au Cuivre rouge, OU pur; 
256-257. Vases d’un cuivre très 
précieux, donnés par Esdras at 
temple de Jérusalem, 267. Cui- 
vre de l’Inde, d’un éclat remar- 
quable, 267-268. Étymologiedu 
mot cuivre, 268-269. 

Curètes, Leur généalogie, 79-80. 
Les uus les faisaient Crétois, les 
autres Phrygiens, 80-83 ; on les 
déclare Phrygiens, 83.On prouve 
qu’ils furent chargés seuls de la 
garde de Jupiter enfant, 84-81. 
Ce sont eux qu’il faut voir sur 
les médailles qui représentent 
des personnages, frappant leurs 
boucliers auprès du berceau de 
Jupiter, 86-87. De la Phrygt 
ils passent en Samothrace, 88. 
De la Crète ils se rendent dans 
l’île d'Eubée, 88-90. Ils fabri- 
quent leurs armes, 90-91. On 
les confond avec les Corybantes, 
91-92 ; moyens de les distinguer, 
92-94, Étymologie de leur nom, 
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92-93. Ce sont des serviteurs de 
Rhée, 94. Les pays où ils rési- 
dent les annoncent comme mé- 
tallurges, 9h. Ils marquent un 
progrès sensible dans la métal- 
lurgie, 95. Distinction des Cu- 
rètes, peuple, et des Curètes, 
Génies métallurges,»99-100. 

Cryclopes. Ce qu’étaient ces Génies, 
en quoi ils différaient des Cabi- 
res, 59-60. Ils travaillent avec 
les Telchines au collier d'Har- 
monie, 110. 


D 


Dactyles. Documents pour l’his- 
toire de ces Génies, 16-17. La 
:rète et la Phrygie regardées 
tour à tour comme leur séjour 
primitif ; avantage en faveur de 
la Phrygie, 17-22. De quels pa- 
rents étaient issus les Dactyles ? 
22-26. Ils représentent les rudi- 


ments de la métallurgie, 27. Ils, 


_ sont au nombre de trois; plus 
tard, on leur adjoint un Hercule, 
27-28. On prouve qu’ils étaient 
des métallurges par les pays 
qu'ils habitèrent, 28-33. Ety- 
mologie du mot, 23-27. Nou- 
velle histoire des Dactyles tout 
entière éclose de l’abus du nom. 
On les appelle magiciens; pour- 
quoi? 33. On distingue des 
Dactyles mâles et des Dac- 
tyles femelles ; ils peuvent en- 
voyer des maléfices et les retirer, 
34. Ils passent pour inventeurs 
des lettres Éplhésiennes, 35. Leur 
nom, prononcé tout bas, est re- 
gardé comme un préservatif, 36. 
On les confond avec les dieux 
Lares, 36-37. Ils passent pour 

_ musiciens et inventeurs de la mu- 
sique instrumentale, 37-40, On 
les regarde comme maîtres d’Or- 
phée, 40: , 

Dardanus. Il passe de Ja Samo- 

. thrace en Asie, et y fonde une 


ville de son nom, 176. Il revient 
en Samothrace, et repasse en 
Asie, ytransportant les mystères, 
177-178. Autre tradition rela- 
tive à Dardanus, imaginée pour 
flatter la vanité romaine, 180- 
182. 

Découvertes. Chez les Grecs, elles 
se rattachent toutes à la théolo- 
gie, 11. 

Délas (Phrygien). Il. passe pour 
avoir enseigné l’art d’allier l’ai- 
rain, 17. | 

Démétrius de Scepsis. Antorité grave 
surtout pour l’histoire de la 
Phrygie, 81. Il signale plusieurs 
des causes qui pouvaient faire 
confondre la Crète avec la Phry- 
gie, 15. 

Démonèse. Détails sur le cuivre de 
Démonèse, 279-281. 

Denys le Périégète. Il vante le fer 
de la Béotie, 69. Il attribue le 
succin aux pleurs des Héliades, 
358. 

Départ, ou séparation de lor et de 
l'argent. Les anciens ne parais- 
sent pas avoir su faire cette opé- 
ration, sans perdre l'argent, 
366-367. 

Diagoras. Sa réponse spirituelle et 
impie au sujet des ex-voto du 
temple de Samothrace, mal tra- 
duite par d'Olivet, 185-186. 

Diodore de Sicile. Nous nous som- 
mes si fréquemment appuyés sur 
le témoignage de cet historien, 
qu’il serait presque superflu de 
faire le relevé des citations. 


#Diogène de Laerte. Il attribue la 


connaissance de l’ambre jaune à 
Thalès, 347. 

Diomède (le grammairien). Nous 
lui devons une tradition curieuse 
sur la naissance des Dactyles, 
23-24, 37; et sur l'origine du 
_pied appelé dactyle, 39. 

Dioscures. Ils se mêlent aux dieux 
de la Samothrace, et en font 
partie ; comment se forma cette 
association, 61-67, 148, 

Doctrina Alchimiæ. Examen d'un 
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_ extrait de ce livre, relatif à la 
transmutation du cuivre rouge 
en laiton, 299-300. 

Dorure de l'argent. Elle est connue 
d'Homère, 3838. 


E 


Égypte. Fertile en or eten cuivre, 
6 


Électre. Age mythique de l’électre, 
834. Étymologie du mot, 335. 
Quel est l’électre dont Homère 
et Hésiode ont parlé? 335-387. 
Ds n’ont connu ni l’ambre jaune, 
ni l’électre métal composé, 337- 
343. L'électre dont ils parlent 
était un métal, mais un métal 
imaginaire, 343-345. Divers gen- 
res du mot élcctre; on le fait 
masculin, féminin et neutre, 
345. Les écrivains postérieurs 
reviennent au sens fictif, 345- 
346. L’électre est pris pour 
l’'ambre jaune ou succin. A 
quelle époque le succin fut-il 
connu des Grecs ? Hérodote est 
l’auteur le plus ancien qui en 
parle; éxamen du passage où il 
s occupe de cette substance, 348- 
350. L’électre venait de la Bal- 
tique, particulièrement d’une ri- 
vière qui se jette dans la Vistule, 
de la Rhodaune, que les Grecs 
transformèrent en un fleuve qui 
leur était plus connu, l’Éridan, 
La découverte de l’électre est 


célébrée par une fable, et ce sont 


les poètes tragiques qui se char- 
gent de la fiction, 350-352. 
Pourquoi ces poètes placèrent- 
ils la scène de leur fable en Ita- 
lie? Double confusion qui fit 
prendre la Rhodaune pour l’Eri- 
dan et les Vénèdes pour les Fé- 
nètes, 353-356. Étymologie des 
mots succin et ambre, 358-359. 
L’électre est pris pour l'or, 359- 
361. L’électre ne s’est point pris 
pour l'argent seul; conséquences 


raves qui résultent de ce fait, 
461-389. Quelle teinte devait 
avoir l’électre pour mériter ce 
nom? 362. L’électre est pris 
quelquefois pour le verre, et 
pour signifier la transparence en 
général, 362-364. L'électre est 
pris pour ün alliage d’or et d'ar- 
gent : cet alliage est naturel où 
artificiel; comment se faisait 
l’artificiel? 364-365. Pourquoi 
les anciens tenaient-ils tant à 
l’électre, qui avait ses propor- 
tions requises? 365-366. Le 
même alliage est employé à la 
fabrication des monnaies, 368- 
369. L'électre, alliage d'or et 
d'argent, n’est point mentionné 
au delà de l’ère chrétienne, 311. 
L'électre est pris pour le laiton, 
et se confond avec l’orichalque, 
373-374. Au moyen âge, la si- 
gnification d’électre se fixe dans 
celle de laiton, 374-375. 
Enlèvement de Proserpine. Bas-relief, 
qui le représente, et qui figure 
l'union des mystères d’Éleusis et 
des mystères de la Samothract, 
186-187. 


Éphésiennes (lettres). Leur nature 


et leur vertu, 35-36. 

Éridan. Ce nom a désigné un fleuve 
fabuleux dont parle Hésiode, 
349; il a désigné une rivière de 
l’Attique, 349. Quel est l’Éridan 
dont parle Hérodote? 351. Le 
Padus (Pô) ne prit le nom d'Éri- 
dan que postérieurement à la 
fable de Phaéthon, 355. 

Érudition. De quelle importance elle 
serait pour les progrès de la 
science, 201. 

Eschyle, 11 avait composé une tra- 
gédie intitulée les Héliades: au 
rapport de Pline, il avait, le pre- 
mier parmi les poëtes, parlé de 
l’électre désignant l’ambre jaune, 
352. | 

Étain. Les anciens l’ont connu dès 
les temps les plus reculés; ils ont 
connu aussi de bonne heure l'al- 
liage de ce métal avec le cuivre; 
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pardissent avoir désigné ce 


ange par xpatépwpa, mot qui 
pas été compris, 257-258. 

ogique (le grand). Une glose 
fi É relative à la fabri- 
iton, restituée, 255- 


e 
on du 


Île fertile en cuivre, 77; 
jédant aussi des mines de 
89-90 ; donnée comme la 
cipale résidence des Cory- 
tes et des Curètes, 90. 
de. Il avait composé une 
édie intitulée Phacthon, et il 
lébré la douleur des Héliades 
s son. Hippolyte, 352-353. 
he. I] montre l’ile de Lemnos 
ime appropriée par la nature 
ulcain et aux métallurges, 
IF croit que l’électre dont 
le Homère étaitl’ambrejaune, 
. 11 fait à Sophocle un re- 
che d’avoir appelé l’or ékectre, 
-360. Il reconnaissait trois 
es d’électres. Il déclare que 
on temps l’électre désignait 
éralement le laiton, 373. 


F 


Jécouvert dans l’Ida de la 
gie, 16; selon d'autres, 
s l'Ida de la Crète, 17-18. 
1i de la Béotie renommé, 
70. Il dut y avoir des mines 
fer dans la Samothrace, 50- 


Il y en eut dans l'Eubée,90. 


emplace le cuivre, 219-220. 
trempe du fer connue d’Ho- 
‘e, 239-240. 
nt. Usage des fondants pou 
£lérer là fusion des métaux, 
nu des anciens, 253-254. 
primitive et accidentelle des 
aux. k8-50 ; Voyez Phrygie et 
‘énées, 

‘tion des mots terminés en urge, 
le suivie par notre langue, 
ù il suit que métallurgiste, li 


turgiste, et autres, sont de vrais 
barbarismes, 193-195. 


G 


Germains. Ils font le commerce de 
l’ambre jaune, 353-354. 

Gesner(J.M.).Il a fait un Mémoire 
sur l’électre, p. 333. 

Glanvill (Barthélemy). Ce qu’il dit 
de l'aurichaleum, dans son livre 
de Proprietatibus rerum, 301. 

Glessum. Nom donné pat les Ger- 
mains à l’ambre jaune, 353. 


 Goettling. Son opinion sur l'ori- 


chalque, 329-331. 


H 


Harmonie. Célébration de ses noces. 
Détails sur son célèbre collier, 
177-179 ; les Cyclopes et les T'el- 
chines avaient travaillé de con- 
cert à cette parure, 110. Après 
son mariage, Harmonie se rend 
avec Cadmus en Béotie, où elle 
transporte les mystères qu’elle 
avait reçus en présent de noces, 
183-184. 

Hécate. Elle est reçue dans le sanc- 
tuaire de Samothrace; on l’a- 
dore dans l’antre de Zérinthe, 
142, 

Héliades (peuple d’une origine in- 
connue). Ils chassent les T'elchines 
de Rhodes, 113. Beau passage de 
Pindare où l’habileté des Hé- 
liades est opposée à celle des 
T'elchines, 128-129. 

Héliades (sœurs de Phaéthon). Leur 
histoire racontée. Cette fable est 
de l'invention des poètes tragi- 
ques, 350-352. Elle ne peut étre 
attribuée à Hésiode; réfutation 
des grammairiens anciens qi la 
mettent sur le compte de ce 
poète; causes probables de cette 
erreur, 350-351. 
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Hellanicus. Les détails qu'il donue 
sur les Lemniens sont extraits de 
son livre Sur la fondation de Chio; 
passage éclaire, 52-53. 

Hercule. Inscription qu’il fit graver 
sur deux statues d’orichalque; 
remarques sur cette inscription, 
278-279. 

Hercule (l'Hercule gaulois, le même 
que le Mercure grec). Chaînes 
allégoriques que lui prête Lu- 
cien, 346. 

Hermann. I] a fait une dissertation 
spéciale sur latragédie d'Eschyle, 
qui était intitulée les Héliades, 
352. 

Hérodote. Il fait les Cabires fils de 
Vulcain, 44. Il avait été initié 
aux mystères de la Samothrace; 
ce qu’il en dit, 151-152. Il les 
fait transporter d’Asie en Samo- 
thrace par les Pélasges, 179-180. 
Il est le premier qui ait parlé de 
l’ambre jaune ; ce qu’il en dit, 
348-350. Que faut-il entendre 
par cet or blanc dont il rapporte 
qu’étaient formées les demi- 
plinthes envoyées à Delphes par 
Crésus? 371-372. 

Hésiode, Son poème Sur les Dactyles 
Idéens, 17. Ce qu’on lui fait dire 
de la généalogie des Curètes, 
79-80. Il a parlé de l’orichalque, 
211. Il n’a connu ni l’électre 
résineux, ni l’électre métallique, 
437. Il n’a point connu l’alliage 
des métaux, 337-343. Il n’a 

int parlé de la fable des Hé- 
jiades, 350-351. 

Hésychius, Il nous a conservé les 
six noms dont la réunion for- 
mait les lettres Éphésiennes, 35- 
36. Explication de sa glose rela- 
tive au mot orichalque, 214. 
Définition qu’il donne de xpaté- 
pwua ; que faut-il entendre par 
ce mot? 258. Comment il a dé- 
fini l’électre signifiant le /aiton, 
273. 

Heyne. Sa dissertation Sur les fana- 
tiques et les Bacchants, jugée, 
135. 


Hiram. Tous les vases faits par cet 
artiste pour le temple de Jérusa- 
lem, étaient d’orichalque, 302. 

Histoire naturelle des animaux et des 
minéraux. Les anciens y étaient 
plus habiles qu’on ne croit, 200. 

Homère. L'auteur de l'hymne ho- 
mérique à Vénus a parlé del'ori- 
chalque, 211. Homère a décrit 
la trempe du fer, 239-240, Il n'a 
connu ni l’électre résineux, n! 
l'électre métallique, 537. Il na 
point counu l’alliage des métaux, 
337-343. Il a connu la dorure de 
l'argent, 338. | 

Horace. Il a parlé de l’orichalque, 
264. | . 

Hybrides (mots). La composition 
de ces mots ne déplaisait pés 
aux Romains, et elle devint 
même une des sources qui fé- 
condaient la langue latine, 286- 
287. | 


I 


Zasion. Jupiter, son père, lui ap- 
prend l'initiation des mystères 
de Samothrace, 176-177. 

Imbros. 11 dut y avoir dans cett 
ile des mines et des forgeront, 
55. 


Isidore (évêque de Séville). Il se 


trompe sur l’étymologie d’aurt- 
chalcum, et non sur la nature du 
métal, 287-288. Il donne la com- 
position de l’orichalque, laiton, 
292. Il se trompe sur la propor- 
tion de l’alliage de lélectre, 
361-362. 


J 
Julien. Il a parlé de l’orichalque, 
263. Explication de la phras 
des Césars, où il parle de l'élec- 
tre, 367-368. 
Junon Telchinienne. 109. 


Jupiter. Son berceau placé par les 
uns en Crète, par les autres en 
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Phrygie, 81-83. Prétentions 

_ d’une multitude de peuples au 
même honneur, 83. Il submerge 
l'ile de Rhodes, 117-118. Il 
ordonne aux Cabires de purifier 
sa fille Angélos, 172-173. Il res- 
taure les mystères de la Samo- 
thrace, 176-177. 


.K 
Kircher. Son opinion sur l’orichal- 
.que, 314-315. 7 
Koiès, Prêtre attaché au sanctuaire 
- de la Samothrace, et chargé de 
purifier du meurtre, 164-165. 


et 


L 


Laiton. Étymologie du mot laiton: 
269-270. - 

Langue française. Dans tous les 
mots qu’elle a tirés du grec et du 


latin, elle a suivi des règles assez 


rigoureuses, 190. 

Lasteyrie (Ferdinand de). Ila traité 
en particulier la question sui- 
vante : L'électrum des anciens 
était-il de l'émail? 333. 

Launay (de). Examen détaillé et 
approfondi de son Mémoire sur 
lPOrichalque des anciens,315-319. 

Lemnos, Cette ile fut célèbre pour 
ses eaux chaudes, ses volcans, 

ses forgerons et sa fabrique d’ar- 

‘ mes; elle était le séjour de Vul- 
cain et des Cabires, 51-55. 

Libanius. Xl atteste que les mystères 

. de Samothrace étaient encore 
célébrés vers la fin du quatrième 
: siècle de l’ère chrétienne, 177. 
Il a parlé de l’orichalque, 259. 
Lobeck. Réfuté, 18, 25-26, 78; ac- 
‘ cusé de partialité, 97-98 ; réfuté, 
102-103, 107, 108, 118-120; 
repris, 122, 123; repris pour sa 
dureté envers Heyne, 135; ju- 
gement sur Lobeck et sur son 


Aglaophamus , 136-138; repris, 


305. 


® Lomeier. Il s'esttrompé, en croyant 


que l’on purifrait les cadavres par 
le feu, 1175. 

Lucien. Épigramme fort gaie qu’on 
lui attribue, citée, 169-170. Il a 
parlé de l’électre, en revenant 
au métal fabuleux, 346. Il prit 
l’électre des Héliades pour ce 

‘ qu’il était, pour une fable, 369. 

Lucrèce, I] croyait à la fusion pri- 

 mitive des métaux, à la‘suited’un 
incendie des forts, 48. Ce qu’il 
ditdesanneaux delaSamothrace, 
51. Il déclare l’usage du cuivre 
antérieur à celui”du fer, 215. Il 

_ explique pourquoi le cuivre fut 
d'abord préféré à l'or et à l’ar- 
gent, 218. Il montre le cuivre 
avili et l’or mis au premier rang, 
220. 

Lysandre. Il se fait initier en Sa- 


* 


mothrace; sa réponse au Koiès, 


165. 
M 


Macédoine, Elle rend un culte par- 
ticulier à l’un des Cabires ; riche 
. en métaux, 57-58. 
Marcianus (le jurisconsulte). Il dis- 
cute une question de droit, où 
il s’agit de l’orichalque, 266. 
Martini. Son opinion sur l’orichal- 
que exaininée en détail, 325-399. 
Mercure. Il est reçu dans le sanc- 
tuaire de Samothrace, 141. 
Métallurges (Génies). Leur carac- 


tère religieux ; ils forment entre 


eux une gradation qui figure le 
progrès de l’art métallurgique, 
: 9-10. La haute antiquité paraît 
avoir connu la nature de ces 
rapports; plus tard cette vérité 
se perd, et l’on fait de vains 
efforts pour la retrouver, 11-12. 
Tous ces Génies métallurges sont 
compris dans la religion de Sa- 
mothrace, 61-63. Ils ne touchè- 
rent jamais à la pierre, mais 


25 


travaillèrent exclusivement les 
métaux, 130. Énoncé du pro- 
blème légué par l'antiquité; l'a- 
vons-nous résolu ? 132-135. On 
divinise ces métallurges, et après 
avoir été d'abord de simples mi- 
nistres de Rhée, ils sont associés à 
son culte, 141. Ils sont collective- 
ment adorés dans la Samothrace; 
et on les invoque dans les dan- 
gers, sous le nom de Samothra- 
ces, 169-170. 


Métallurge et Métallurgiste. Exa- 


men de la formation de ces deux 
mots et de plusieurs autres mots 
analogues, 189-195. 

Métallurgie, Les premiers essais de 
cet art se sont faits en Phrygie, 
28. Écrivains de l'antiquité qui 
avaient composé des ouvrages 
sur la métallurgie, 199-200. 

Métaux. C’est en Phrygie qu'ils 
furent découverts, 28. Les an- 
ciens se servirent même des plus 
précieux pour lambrisser leurs 
appartements, 343. 

Meursius. 1l a mal compris un pas- 
sage de Proclus, et fondé sur 
cette erreur un usage illusoire 
daus lesanctuairedeSamothrace, 
161 ; il y a supposé faussement 
la cérémonie de l’intronisation, 
162. 

Millin, Il a cru à tort que l’art 
d’allier les métaux fut connu 
d'Homère, 339-340, Il s’est 
trompé aussi en croyant que Mi- 
nerve protégeait et enseignait les 
métallurges, 338. 

Minéralogie. Justification de la 
composition de ce mot ; son éty- 
mologie, ainsi que celle de mine, 

92 


Minerve. Appelée Telchinienne, 109. 
Minerve ne fut jamais comprise 
parmi les divinités du sanctuaire 
de Samothrace, parce qu’elle ne 
s’occupa jamais des arts qui 
concernent la métallurgie, 154; 
338. 

+ Mnaséas de Patare (historien géo- 

graphe). Cité à propos de la gé- 
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néalogie des Dactyles, 22-22 à, 


C’est lui qui nous a révélé Ma 
noms mystiques des Cabires, = 6, 
Mongez. Réfutation des objecticsn 
qu'il a élevées contre la trermm pe 
particulière que les anciens =.v- 
rent donner au cuivre, 237-229, 
Monnaies d'électre. Abus où sæ—nt 
tombés quelques numismatis= te 


au sujet de ces monnaies, 37#0. 
371. 
Mosynæque. Cuivre mosynæqæxe, 
257-258. 
Mystères de la Métallurgie. Origine : 
_ de ces mystères, 139-141 *. 
Moyen de rattacher la mé- 
tallurgie à ces mystères, 149. 
Significations symboliques du 
bruit des armes et des instru- 
ments qui retentissaient aux fêtes 
de Rhée, et dans les cérémonies 
de toutes les religions issues de 
la sienne, 149-150. Identité de 

* Rhée et de Cérès et de leur culte, 
150-151. Mercure ithyphallique 
représenté dans les mystères de 
Samothrace, 151-152. Doctrine 
exposée dans les mystères rel- 
tivement à Mercure et à Prosr- 
pine, 152-153. Peut-on savoir à 
quelle époque furent institués les 
mystères de la Samothrace: 
176-177. Peut-on savoir à 

‘ quelle époque ils cessèrent d’être 
célébrés ? 177. De la Samothratt 
ils repassèrent en Asie, où ik 
étaient tomhés en désuétude, 
179-180. Examen de la tradi- 
tion qui les faisait venir de l’Ar- 

. cadie, 180-183. Les mystères ne 
s’établissent ni en Égypte ni en 
Italie, 181-183; ils passent sur 
le continent de laGrèce,183-184. 
Ils s’établissent dans ur voisinage 
si rapproché de ceux de Cérès 
qu’ils paraissent se confondre 
avec ces derniers, 183-185. 

Mystères. Écrivains qui avaient 


* Au bas de cette page 141, note 1, 
le signe de correction, Rom., s'est in- 
troduit dans le texte; l’effacer. 
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composé des ouvrages sur les 


mystères, ou qui étaient intitulés 


les Mystères, 293. 


N 


Nicolas de Damas. Ce qu’il dit des 
Telchines dans un fragment de 
son Histoire universelle, 103-104, 
109 ; une expression très-embar- 
rassante de ce fragment expli- 
quée, 122. | 

Nonnus. Ce qu’il dit de la vengeance 
furieuse des Telchines, 113-114 ; 
un vers de ce passage corrigé, 
114. Il a raconté au long la fa- 
ble de Phaéthon, 357. 


0 C3 


Ops. Voyez Rhée. 

Or. Mines d'or en Égypte, 69 ; dans 
la Colchide, 76. L’or est appelé 
électre, 359-360. Or allotype, 
Xpvolov &AX6turov; qu'était-ce? 
373. On ne peut appeler électre 
l'or blanc dont parle Hérodote, 
371-372; on ne peut appeler 
électre l’or presque blanc dont 
parle Raoul-Rochette, Or en 
paillettes, le plus pur que con- 
nussént les anciens, 359-361. 

Oreius. Un prétendu statuaire, qui 
aurait découvert l’orichalque, et 
lui aurait transmis sun nom, 
235-236. 

Orichalque. Age mythique de l’ori- 
chalque, 211-213. Les critiques 
les plus habiles de l’antiquité 
niaient l'existence de l’orichal- 
que, 221-227; ce métal n’est 
en effet qu’une création fantas- 
tique, 227-230. On le rapproche 
d’un autre métal également fic- 
tif, du chalcolibanon, 230-934. 

tymologie du mot orichalque, 


234-236. L’orichalque devient 


une réalité, et désigne d’abord 
le cuivre ordinaire, 243-944, Il 
désigne ensuite l’alliage du cui- 
vre avec le zinc ou le laiton, 
24h-25k, L'orichalque est pris 
pour l’alliage que nous appelons 
aujourd’hui airain ou bronze, 
257-259. L'orichalque s’étant 
pris pour le cuivre pur, pour le 
laiton et pour le bronze, com- 
ment déméler les trois sens ? 
259-268. L’orichalque est rap- 
pelé à son âge fabuleux, 273- 
284. Age latin de l’orichalque. 
Les Romains altèrent l’orthogra- 
phe du mot, et ce changement 
fait croire à une composition fa- 
buleuse du métal, 285-289. Il 
n’entrait point d’or dans l’ori- 
chalque ; preuve évidente qu’on 
en donne, 289-291. L'’orichal- 
que ne se prend plus que pour 
le laiton, 291-300; c’est à ce 
tre qu’il se prend aussi pour 
l’électre, et se confond avec lui, 
373-375. Le mot aurichalcum de- 
vient erchalcum , puis archal, et 
s’efface définitivement devant ce- 
lui de laiton, 301-302. Remar- 
ques sur la déclinaison et la pro- 
sodie de ce nom, 302-305. 
Analyse critique des principales 
hypothèses émises sur l’orichal- 
que, 308-331. 

Orphée (l’Argonaute). Initié aux 
mystères de la Samothrace, il 
fait des vœux aux dieux de ce 
sanctuaire, 64-65. 

Orphée (le poète pseudonyme). Il 
invoque tous nos Génies métal- 
lurges ensemble, 61-62. 

Orthographe. Orthographe des an- 
ciens Latins dans les mots com- 
mençant par la diphthongue au, 
285-286. 

Ovide. Il a mis les Corybantes et 
les Curètes près du berceau de 
Jupiter en Phrygie, 81. Ila rap 

_ pelé la submersion de l'ile de 
Rhodes, 117-118. Il a déve- 
loppé l'aventure de Phaéthon, 
357. : 
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P 


Pactole. Ce fleuve roulait beaucoup 
d’or, 359-360. 

Pausanias. On réfute ce qu'il ditau 
sujet d’un temple que les Telchi- 
nes auraient élevé à Minerve Tel- 
chinienne, 130-131. Examen du 
passage où il parle d’un cœur fait 
d'orichalque, sur lequel se trou- 

| vwaient écrits des vers mélés de 
prose, 282-284. Il a cru que l'on 
trouvait de l’ambre jaune dans 
les sables du Padus, 369. 

Pénates. Origine de ce mot, selon 
quelques critiques anciens, 182. 

Phaëthon. Pourquoi Phaéthon est-il 
donué comme acolyte à Vénus? 
146-148. 

Philippe. I] se fait initier aux MYys- 


tères de Samothrace, et c’est 


pendant ces cérémonies qu’il voit 
‘Olympias pour la première fois. 

Philon. Il avait composé un ou- 
vrage intitulé le Métallique, 200. 

Philostrate. X\ a parlé plusieurs fois 
de l’orichalque, 261-263, 276- 
277. 

Phoronide. Fragment de ce vieux 
poème, commenté et souvent in- 
voqué, 16-17. 

Photius. Une glose de son Lexique 
restituée, 45. 

Phrygie. Rivalité entre ce pays et la 

rète ; causes de cette rivalité, 
14, 15, 16. C’est dans la Phry- 
gie qu'eut lieu la découverte des 
métaux, 28. La Phrygie était 
riche en mines, 48-50. On y 
supposa la première fonte des 


métaux, à Ja suite d’un incendie: 


” des forêts, 50. 

Pierre de touche. Les anciens s’en 
servaient pour estimer la quan- 
tité d’or et d'argent qui se trou- 
vait dans.un alliage, 365. 

Pindare. Il a célébré le berceau de 
la civilisation et de l’art des Rha- 
diens; voir Héliades, 128-129, 

Platon, Il fait jouer un rôle brillant 
à l’orichalque, 211-213. 


Plaute. Il a souvent parlé de l’auri- 
chalcum, jouant sur la première 
moitié du mot, 288-289. . 

Pline. Explication du passage où! 
parle desstatues que Scopas avait 
faites pour le sanctuaire de Sa- 
mothrace, 143-148. Il croyait 
Ja mine de l’orichalque épuisée, 
225-998 : ailleurs, il en a parlé 
comme d’un vrai laiton, 965- 
266. Explication du passage où 
il s’occupe de la chrysocolle; on 
condamne les changements faits 
au texte et le sens donné par les 
nouveaux traducteurs, 298-299. 
Il distinguait deux sortes d'é- 
lectres; il a cru que lélectre 
dont parle Homère, était le mé- 
tal composé d'or et d'argent, 
336-337. . : 

Plutarque. Ce qu’il dit de la croyant 
superstitiense aux Dactyles, 36. * 
Renseignement curieux qu'il 
donne sur les Génies métallur- 
ges, 7k. 

Pluton. Recu dans le sanctuaire de 
Samothrace, fh1. . 

Pollur. 11 niait l’existence de Fort- 
chalque (mythique), 224; mas 
ailleurs il donne l’orichalque 
pour l'équivalent du simple cui- 

‘vre, 24h. Ce qu'il dit du cuire 

-_ de Démonèse, 279-281. 

Primase (évèque d’Adrumète). 1 
donne‘la composition de l'on- 
chalque, laiton, 292. 

Proclus. Explication d'un passage 
embarrassant de cet auteur, rela- 
tif à la trempe du cuivre, 238- 
239... | 

Properce. Cité à l’occasion des rap- 

orts de Mercure avec Proser- 
pine, 152-158. 

Proserpine. Recue dans le sanctuaire 
de Éamothrace, 141. 

Prudence. Il a parlé de l’orichalque, 
266-267. ‘ 

Pseudargyre. Voyez Zinc. 

Pyrénées. On suppose dans ces 
montagnes la première fonte des 
métaux, à la suite d’un incendie 

des forêts, 49. 
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ÆPyromaque.Pierreemployée comme 
fondant par les anciens, 253- 
254. 


Pyrope. Composition de ce métal, 


310. 


Q 


Quintus de Smyrne. T1 a célébré le 
produit de l’électre, 357. 


R 


Récits merveilleur. L'auteur de ce 
recueil nous parle de deux statues 
d’orichalque, portant une in- 
scription, qui annonçait qu’elles 
avaient été consacrées par Her- 
cule ; discussion approfondie de 
ce passage, 278-282. 

Rhée. Elle préside à la métallurgie 

terrestre, souveraine des Génies 
métallurges, 59. Il ne peut y 
avoir conflit d’attributions entre 
cette déesse et Vulcain, an sujet 
de l'invention des métaux, 14h. 
On la confond avec Cérès, 150- 
151. 

Rhodes. Siége d’une célèbre école 
de sculpture; origine de la ci- 
vilisation et de l’art des Rho- 
diens, 128. Voyez Telchines. 


S 


Sainte-Croix. Repris pour avoir 
_ transformé les Dactyles en mé- 
decins, 41 ; repris pour ce qu’ila 
dit des Cabires, 66-67; repris pour 
un grave contre-sens, 81-82; re- 
pris pour les fausses connais- 
sances qu'il prête aux Curètes, 
96-97. Il est accusé d’avoir pillé 
Fréret,97. Repris pour ses graves 
erreurs touchant le sanctuaire de 
Samothrace, 163-164; repris 
pour un contre-sens qu'il fait 
en traduisant la réponse d’An- 


talcidas au Koiès, 166. Réfuta- 
tion de ses nombreuses inexacti- 
tudes au sujet de la ceinture de 
pourpre des initiés, 167-168. Il 
dénature le récit de la purifica- 
tion d’Angélos, 173-176. 
Samothrace et son sanctuaire. Cette 
ile dut posséder des mines de 
fer, 50-51; son commerce d’an- 
neaux magiques, 51. Le culte 
des métaux passe de la Phrygie 
en Samothrace, et s’y fixe, 140. 
. Rhée y préside d’abord, et aban- 
donne ce sanctuaire à ses enfants, 
141. Le sanctuaire de la Samo- 
thrace recoit toutes les divinités 
souterraines, 141. Vénus, Pothos 
et Phaéthon y sont adorés, 146. 
Koiès, prêtre attaché au sanc- 
tuaire, et chargé de purifier du 
meurtre, 164; deux exemples 
de cette purification, 165-166. 
Le myste, avant d’être admis à 
l'initiation, devait s'attacher au- 
tour des reins une ceinture cou- 
leur de pourpre, 166-167. Tous 
les dieux du sanctuaire sont dé- 
signés collectivementsous le nom 
de Samothraces, et invoqués dans 
les dangers, 169-170. Ils passent 
pour découvrir Île parjure au 
fond des consciences, 171. Les 
dieux de l’Olympe recouraient à 
la vertu purificative des dieux 
de la Samothrace. Récit de la 
purification d’Angélos, 172-173. 
Saumaise. On réfute l'explication 
qu’il donne du chalcolibanon, et 
on rejette les espèces d’encens 
qu’il voudrait introduire dans la 
botanique des Grecs, 231-233. 
Son opinion sur l’orichalque 
examinée en détail, 310-313. 
Savot. Son opinion sur l’orichalcum 
examinée, 308-309. Il prouve 
que les anciens ne savaient point 
faire la séparation de l’or et de 
l'argent, sans perdre ce dernier 
métal, 366-367. 
Scholiaste d'Apollonius de Rhodes. 
Souvent cité; nous avons fait, 
surtout usage de sa note sur les 
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mystères de Samothrace, 166- 
169, et ailleurs. Nous avons 
expliqué sa note relative à l’ori- 
chalque, note extraite de Di- 
dyme, 221-224. 

Scholiaste d'Aristophane. Ce qu’il a 
dit de l’électre pris pour le verre, 
363. 

Scholiaste de Platon. Il attribue la 
connaissance de l’ambre jaune à 
Thalès, 347. 

Scopas. Ce statuaire, selon Pausa- 
uias, fait la statue d’Eros d'Hi- 
méros et de Pothos, pour le 
temple de Véuus à Mégare, 145- 
146. Le même artiste, selon 
Pline, fait Vénus, Pothos et 
Phaéthon pour le sanctuaire de 
Samothrace : conciliation des 
deux passages, 145-148. 

Scymnus de Chio. Il a rappelé l'his- 
toire de Phaéthon, 358. 

. Scythès le Lydien. 1] passe pour 
avoir trouvé l’alliage appelé ai- 
rain, 17-18. 

Servius. Explication d'un rensei- 
gnement précieux qu’il nous 

onne sur les Corybantes, 77- 
78. Ce qu’il dit de l’orichalque 
et de l’usage primitif des mé- 
taux, 274-276. Il s'est trompé 
sur la proportion de l’alliage de 
l'électre, 361-362. . 

Sicyone. Appelée Telchinie, 104- 
105. Siége illustre d’une école 
de peinture et de sculpture, 129. 

Silius Italicus. Il a parlé de l’élec- 
tre, alliage d’or et d’argent, 368- 
369. 

Süllig. Il retranche à tort la statue 
de Phaéthon à Scopas, 146-147. 

Socrate (historien). Il dérivait le 
nom d’orichalque du nom d’un 
statuaire Oreius, 234-235. 

Sophocle. Il faisait les Dactyles 
Phrygiens, 18. Il rappelait dans 

quelqu’une de ses pièces l’his- 
toire de la discorde qui s’éleva 
entre les Dactyles, 156-157. 
Blâmé par Eustathe d’avoir ap- 

-_ pelé l'or électre, 359-360. 

Sophron. Le scholiaste de Théo- 


crite nous a probablement cos- 
servé le canevas d’un poème de 
Sophron, dans l’histoire d'Au- 
gélos, 172-173. 

Soufre. Appelé 6etov ; il avait aux 
yeux des anciens une vertu sur- 
naturelle, 123-124. 

Spankheim. Il entend mal un passige 
d'Homère, et en tire une très 
fausse conséquence, 337-338. Il 
se méprend gravement sur le 
sens d’une phrase de Julien, 368, 

Stace, Il compare les Telchines à 
Vulcain, et les associe aux Cy- 
clopes, 110. Il a parlé de Pori- 
chalque, 276. 

Statue d'Auguste. Faite d'ambr 
jaune, 369. 

Stésichore. Il avait donné aux Par 
ques le nom de Telchines; pour- 
quoi ? 121-122. Il faisait men- 
tion de l’orichalque , 221-2292. 

Stésimbrote. Son livre sur les Mys- 
tères cité, 22, 25. 

Strabon. Fréquemment cité. Son 
curieux chapitre intitulé Gcoo- 
yoëmevæ, 17-21, souvent invo- 
qué. Explication du passage où 
il parle &e la vengeance des Tel- 
chines, 123-124. Examen cri- 
tique et détaillé du passage où 
il s'occupe de la pierre d’An- 
dira, la pierre calaminaïre ou la 
mine ge zinc, 244-254. Explica- 
tion de la phrase où il parle de 

la purification de l'or, 366-367. 

Succin. Etymologie de ce mot, 
358-359. Voyez Électre. 

Suidas. T1 cite un passage remar- 
quable relatif aux dieux Samo- 

thraces invoqués comme ven- 
geurs du parjure, 171. Citation 
qu’il fait de plusieurs passages 
où figure l’orichalque, 258-259. 


T 


Tarquin (l'Ancien). Donné comme 
ayant été initié aux mystères de 
la Samothrace, 182. 
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Telchines. Les Telchines métallur- 
ges doivent être distingués des 
Telchines habitants primitifs de 
Rhodes, 99-100. Leur extraction 

‘ inconnue, 101. Leur première 
résidence n’est pas à Rhodes, 
101-102 ; c’est en Crète qu'ils 
font leur première apparition, 
103-105. De là ils se rendent à 
Chypre, 103-104; de Chypre à 
Rhodes, 104; de Rhodes à Si- 
cyone, 104-105. Ils sont soumis 

à Rhée, 104. Ils passent pour 
avoir élevé Neptune, 105; ils 
furent plutôt les nourriciers de 
Jupiter, 105-106. Ils ne sont 
pas seulement métallurges, mais 
artistes, 106. On en distingue 
trois principaux, auxquels on 
donne le nom de l'or, de l’ar- 
gent et du cuivre, 106. Leurs 
travaux comme artistes, 107- 


109. Comparés à Vulcain, 1105 


ils travaillent avec les Cyclopes 
au collier d’Harmonie, 110; 
étymologie de leur nom, 110- 
111. — Telchines de Rhodes; 
leur histoire ; chassés du Pélo- 

onnèse, ils vont fonder Rho- 
Les. 112. Chassés de Rhodes par 
les Héliades, ils rendent inhabi- 
table la terre qu’ils sont forcés 
d’abandonner, 113. D’après une 
tradition, ils auraient quitté l’ile 
en prévision d’une inondation, 
113. Confusion des Telchines 
Rhodiens avec les métallurges ; 
caltomnies que la malveillance 
invente contre ces derniers, 116- 
117. La distinction entre les 
deux espèces de Telchines éclair- 
cit des traditions qui paraissaient 
inexplicables, 117-120. Le nom 
de Telchine devient synonyme 
de l’envie et de la méchanceté, 
121. Les Telchines métallurges 
forment une corporation de for- 

erons et de statuaires ; jalousie 

es corporations rivales, 122- 
123. Ils sont surtout détestés, 
parce qu'on suppose qu’ils gar- 


dent pour eux le secret de leurs 


méthodes et de leurs procédés, 
124-195. Ils s’annoncent comme 
métallurges et comme artistes 
par les pays qu’ils visitent, 127- 
129. De Sicyone, les Telchines 
passèrent-ils en Béotie ? Ils n’ont 
pes dù construire le temple de 

inerve Telchinienne, 130; al- 
lèrent-ils en Samothrace ? 131. 
C’est aux Telchines que la mé- 
tallurgie dit son dernier mot, 
131. 

Thalès. Très-probablement il n’a 
point connu l’ambre jaune, 347- 
348. ; 

Théophile (le moine). Son Essai sur 
divers arts, cité, 300. 

Théophraste. Dans son ouvrage sur 
les Inventions, il attribuait l’art: 
de fondre et d’allier l'airain à 
Délas le Phrygien, 17-18. Il 
avait composé un ouvrage sur la 
Métallurgie, 199. Il a signalé les 
effets de la cémentation du cui- 
vre par la calamine, 254. 

Théopompe. I] dérivait le nom d’o- 
richalque du nom d’un statuaire 
Oreius, 234-236. 

Thessalonique. Elle institue le culte 
de la mort cabirique, et repré- 
sente sur ses médailles le Cabire 
massacré, 158-159. 

Thomas de Cantipré. Examen d’un 
extrait de son livre intitulé de 
Naturis rerum, 297-299. 

Timee. 1] avait écrit un ouvrage Sur 
la médecine métallique, 200. 

Trempe. Voyez Cuivre et Fer. , 

Tzetzès. Une scholie de ce gram- 
mairien, relative à Ja fabrication 
du laiton restituée, 255-256. Où 
a-t-il pris les noms des six 
Telchines dont il parle? 126- 
127. 


U 


Ulysse. Il passe pour s’être fait ini- 
-tier aux mystères de la Samo- 
thrace, 166-167. 
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V 


Valérius Flaccus, I] a parlé de l’o- 
richalque, 276. 

Varron. Son grand ouvrage sur les 
Dieur cité, à l’occasion du bruit 
symbolique des cymbales aux 
fêtes de Rhée, 150. 

Varron (l'Atacin). Citation d’un 
fragment de sa traduction en 
vers latins des Argonautiques 
d’Apollonias de Rhodes, 24. 

Vénus. Elle est reçue dans le sanc- 
tuaire de Samothrace; on le 
prouve, 1k5-148. Appelée Zé- 
rinthienne, 146. 

Verre. Il fut désigné par le mot 
électre, 362-363. 

Vincent de Beauvais. Chapitre qu'il 
consacre à l’orichalque; examen 
des sources où il a puisé ses ren- 
seignements, 295-300. 

Virgile. Il a parlé de l’orichalque, 
273-274. Il a parlé de l’électre, 
en faisant allusion au métal fa- 
buleux, 345-346 ; en le prenant 
aussi pour l'emblème de la trans- 
parence, 363. 

Vulcain. Il est regardé comme le 
père des Cabires, 43-45 ; comme 
l'inventeur de toutes les matières 
qui se travaillent à l’aide du feu, 
k7. Il n'est pourtant pas.essen- 
tiellement le dieu des métaux ; il 
préside surtout aux volcans. Il 


devient le métallurge de l’O- 
lympe, 59. Il est recu dans le 
sanctuaire de Samothrace, 143. 
Différence des deux espèces de 
métallurgie que représentaient 
Rhée et Vulcain, 144-145. 


W 


Watson (Richard), évêque de Lan- 
daff. Examen détaillé de son 
Mémoire Sur l'orichalque | 320- 
322. * . 

Wichers, éditeur des Fragments de 
Théopompe. Il s'est évidemment 
trompé sur la place qu’il conve- 
nait de donner à deux fragments 
de son auteur, 249. 


Z 


Zénobius. Son proverbe : Un Cel. 
mis dans le fer, éxpliqué et res- 
titué, 156-157. 

Zérinthe. Antre de la Samothrace 
dans lequel on adorait Hécate, 

* 142. 

Zérinthe, ville de Thrace, 146. 

Zinc. Il est connu des Grecs, et a 
pelé par eux Yevdépyupos, pseud- 


argyre, faux argent, 251-252. 


FIN DE L’INDEX. 


Paris. — Imprimerie de Ch. Lahure, rue de Fleurus, 9. 


